Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



-T-.:y :**»>* r;^-- 



-r. f-. ^»aEM-:;-^ » !<i.i_^ «■^^i-»_-" t 















S-Hf 



'-» 



{ 



BIBLIOTHEQUE NATIONALE 

QOVJSCnOBS DBS MBUBUBS AUTBDB8 ASCDBni BT MOOBBM] 






SEDAINE 



àvc^j 



LE PHILOSOPHE 



SANS LE SAVOIR 



LA GAGEURE IMPRÉVUE 



PABIS 
UBBAIBIB DE U BIBUOTHÈQinS NATIOMU 

i, ROB DB VALOIS, S (PAIAIS-ROTAL) 
i 1880 



\ 



I '• 

à 



r 

\ NOTICE sua BEDAINE 



SsDAiNB (MieïieMesn), né à Paris le 14 juil- 
let 1719, était le fiLs d'un architecte qni, ayaat 
dissipé sa fortune, obtint un emploi dans le 
Berri et y mourut de chagrrin. Bien jemie en- 
«vure, Michel Sedaine dut int^rompre ses étu- 
Aes, et revint dans la capitale, où, pour sou- 
tenir sa famille, il ne reeula pas devant les 
Tavaux les plus pénibles : il se fit tailleur de 
pierre. Mais le jeime manœuvre n'abandonna 
pas ses occupations favorites, et pendant les 
courts répits que lui laissait sa rude besogne» 
il lisait avidement les livres qu'il avait tou- 
jours soin d'emporté avec ses outils. 

Un jour, l'architecte Buron le surprit, & 
l'heure du repos, étudiant un ouvrage qu'il 
fut bien étonné de trouver entre les mains 
d'un modeste ouvrier. Buron ne se contenta 
pas de le féliciter : il l'enmiena chez lui, l'ad- 
mit aunombre de ses élèves, et, par la suite, 
en fit un de ses associés. 

Ce bienfait ne fut pas perdu pour la famille 
4e l'architecte, car, plus tard, Sedaine fit éle- 
ver le petit-fils de Buron, et cet enfant dévint 
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le célèbre peintre David, le chef incontesté de 
récole frùiçaise au commencement de ce 
siècle. 

Sedaine, qui avait donné carrière à ses 
goûts littérâres, publia un grand nombre de 
poésies qui attirèrent sur lui quelque atten- 
tion. L'une d'elles : Ah! mon hfibit, que je vous 
remercie ^Im valut même de grands encourage- 
ments. Mais il ne se ût vraiment connattre du 
public que lorsqu'il aborda le thé&tre. Ses 
œuvres, mises en musique par Grétry, Phili- 
dor, et surtout par Monsigny , eurent un grand 
succès et le font considérer comme le vérita- 
ble créateur du genre appelé aujourdliui 
opéra-comique. 

Parmi toutes les pièces de ce genre qu'il fit 
représenter, on peut citer : le Diable à quatre^ 
le Déserteur^ Rose et Colas, Aline, reine de Gol* 
conde, et, la plus célèbre, Richard Casur-de-ÏÀon. 

Ces succès ne suffisaient point à Sedaine; 
il voulut s'élever jusqu'à la Comédie-Fran- 
çaise, et ses tentatives furent heureuses, 
puisque, sur les trois pièces qu'il présenta, 
deux sont restées au répertoire : la Gageure 
imprévue et le Philosophe sans le savoir. 

A propos de cette dernière comédie, tous 
les biographes de Sedaine ne manquent pas 
de répéter ce que lui dit Diderot, après en 
avoir entendu la lecture : « Mon ami, si tu 
n'étais pas si vieux, je te donnerais ma fille.» 

Voici une autre anecdote qui prouve le cas 
que Voltaire faisait du caractère et du talent 
original de l'auteur du Philosophe sans le sa- 
voir. Voltaire, sortant d'une séance de l'Aca- 
démie, où il avait pris la parole, à propos des 
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plagiats littéraires, dit à Sedaine : « Vous ne 
prenez rien à personne» vous !» — « Aussi ne 
8uis-je pas riche!» avait répondu Tancien 
tailleur de pierre. 

Sedaine entra à TAcadémie en 1785. 

La Révolution le priva de ce titre d^acadé- 
znicien qui lui était si cher. Les infirmités de 
la vieillesse, et aussi les chagrins causés par 
une existence peu fortunée, attristèrent ses 
dernières années. Sa mort, annoncée préma- 
turément, lui procura le triste avantage de 
lire, de son vivant, les éloges funèbres qui 
étaient bien dus à cette longue et laborieuse 
carrière d*im homme qui, malgré la causti- 
cité de son esprit, laissa des preuves non 
équivoques de la bonté de son cœur. 

Sedaine mourut le 17 mai i7d7. 
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NOTE DES ÉDITEURS 



Iiorsqne SedaineTonlut faire représenter le Phi' 
iosopke sans le savoir, la pièce fut retenue nn cer- 
tain temps par la censure : il y avait là un père qui 
laissait son fils se battre en duel, et qui même au- 
torisait, ordonnait cette rencontre 1 Cela paraissait 
monstrueux, surtout à une époque où les édits ren- 
dus contre les duels par Louis XIII et Louis XIV 
étaient encore en vigueur. 

L'auteur dut se résoudre à mutiler son œuvre, 
mais non sans protestation^ car l'édition originale 
de sa comédie fut publiée avec un appendice re- 
produisant, telles qu'il les avait créées, les scènes 
censurées, en les faisant précéder d'une note ex- 
plicative. 

Néanmoins, fe Philosophe sans le savoir, resté au 
répertoire du Théâtre-Français, a toujours été joué 
avec les changements exigés par la censure de 
1765. Ce n'est qu'en 1875, par conséquent cent dix 
ans après la première représentation, que l'œuvre 
de Seoaine a été reprise, par la Comédie-Française, 
d'après le manuscrit même de l'auteur, c'est-à- 
dire avec les variantes de l'édition originale. 

Les éditeurs delà Bibliothèque nationaleYoxûaient 
donner ici la comédie de Sedaine telle qu'elle est 
jouée aujourd'hui; mais ils ont pensé qu'il serait 
plus intéressant pour le lecteur de lire d'abord la 
pièce qui a été représentée sur cent théâtres et im- 
primée dans vingt éditions, et de trouver ensuite 
la Note de l'autel et les Variantes, que nous re- 
produisons d'après l'édition de 1765, devenue très- 
rare, 
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12 LE PHILOSOPHE SANS LE SAYOIB 

vrai, TOUS ne tous en moqueriez certainement 
pas. 

AJNTOINE. 

Gela peut être. 

VICTORINE. 

Je suis descendue chez le caissier de la part 
de madame. 

ANTOINE. 

Eh bien? 

VICTORINE. 

n y avait plusieurs messieurs qui atten* 
daient leur tour, et qui causaient ensemble. 
L'un d'eux a dit : «Us ont mis Tépéeà la main, 
nous sommes sortis, et on les a séparés. » 

ANTOINE. 

Qui? 

VICTORINE. 

C'est ce que j*ai demandé. « Je ne sais, m'a 
dit Tun de ces messieurs, ce sont deux jeunes 
gens : Tim est officier dans la cavalerie, et 
rautre dans la marine. — Monsieur, l'avez- 
vous vu? — Oui. — Habit bleu , parements 
rouges? — Oui. — Jeune? — Oui, de vingt à 
vingt-deux ans. — Bien fait? » Ils ont souri ; 
j'ai rougi et je n'ai osé continuer. 

ANTOINE. 

n est vrai que vos questions étaient fort 
modestes. 

VICTORINE. 

Mais si c^était le fils de monsieur?... 

ANTOINE. 

N'y a-t-il que lui d'offlciet? 

VICTORINE. 

C'est ce que j'ai pensé. 

ANTOINE. 

Est-il le seul dans la marina 
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VIOTORINE. 

C'est ce que je me disais. 

ANTOINE. 

N'y a-t-il que lui de jeune? 

VICTORINE. 

C'est Trai. 

ANTOINE. 

Il faut avoir le cœur bien sensible. 

VICTORINE. 

Ce qui me ferait croire encore que ce n'est 
pas lui, c'est que ce monsieur a dit que l'offi- 
cier de marine avait commencé la querelle. 

- -^--^ -ANTOINE. 

Et cependant vous pleuriez. 

VIOTORINE. 

Oui, je pleurais. 

ANTOINE. 

n faut bien aimer quelqu'un pour s'alarmer 
si aisément. 

VICTORINE. 

Ehl tnon papal après vous, qui voulez-vous 

donc que j'aime le plus? Comment! c'est le 

fils de la maison ; feu ma mère l'a nourri ; 

" c'est mon frère de lait, c'est le frère de ma 

jeune maltresse, et vous-même l'aimez bien, 

ANTOINE. 

Je ne vous le défends pas, mfd^ soyez rai- ' 
sonnable. 

VICTORINE. 

Aïit cela me faisait de la peine. 

Al^TOINE. 

AUez, VOUS êtes folle. 

VIOTORINE. 

Je le souhaite. Mais si vous alliez vous in- 
former. 



J. 
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PERSONNAGES 



M. VANDBRK pAbb. 

H. YAKDBEK filb. 

H. IlBSPABi VILLE pèrh, ancien offloier. 

k! DBSPABVILLll fils, officier de caTAtele. 

}£adamx YANDEBK. 

TJNB MARQUISE, sœur de M. Vanderk père. 

MAMMOiSELtB SOPHIE VANDERK, fiUe de M. Vanderk. 

TJN PRÉSIDENT, fatnr époux de mademoiselle Vanderk. 

ANTOINE, homme de confiance de M. Vanderk, 

VI0TORINB,"ÏÏn& d'Antoine. 

TTn DoMBOTiQTJBi de M; Desparrillfl. 

tjN DOMBsnQUB de M. Vanderk fils* 

Leb Domestiques de la maison. 

IiB Domestique de la marquise. 



La scène se passe dans ws9 grands 9Uk dt France, 
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ÂOTB PBEMIER 

(Le théAbre représente im grand cabinet édairé de bongieB. 
Un secrétaire sur im des odtês; 11 estchargô de papiecset 
de cartons). 

«c&is pftzmiiïx 
ANTOINE, VICTORINB. 

ANTOINE. 

Quoil je VOUS surprends votre mouchoir h 
la main, Tair embarrassé, vous essuyant les 
yeux, et je ne peux pas savoir pourquoi vous 
pleurez? 

VICTORINK. 

Bon, mon papal les jeunes filles pleurent 
quelquefbis pour se désennuya. 

ANTOINS. 

Je ne me paye pas de cette raison-Ià. ;* ** 

VICTORïNE. 

Je Venais vous demander... 

ANTOINE. 

Me demander? Et moi je vous demande ce 
que vous avez à pleurer, et je vous prie de 
me le dire. 

VIOTORINE. 

Vous VOUS moquerez de moi. 

ANTOINE. 

Il y aurait assurément un grand danger. 

VIOTORINE. 

Si cependant ce que f ai à vous dire étai^- 
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VICTORINB. 

Non, il ne la reconnaîtra pas, }*en snis sûre. 
Quand il arrivera, vous nous avertirez; il y 
aura de quoi rire. Cependant il n*a pas cou- 
tume de rentrer si tard. 

ANTOINE. 

Qui? 

VICTORINB. 

Son fils. 

ANTOINE. 

Tu y penses encore? 

VICTORINE. 

Je m'en vais; vous nous avertirez. Ahl voilà 
monsieur. 

SGilS IV 

M. VANDERK, ANTOINE, deux HOifMES 
portant de Fargent dans des hottes, 

M. VANDERK, aux porteurs. 

Allez à ma caisse, descendez trois marches, 
et montez-en cinq, au bout du corridor. 

. ANTOINE. 

Je vais les y mener. 

M. VANDERK. 

Non, reste. Les notaires ne finissent point. 
(// pose son chapeau et son épée ; il ouvre un secré- 
taire.) Au reste, ils ont raison : nous ne voyons 
que le présent, et ils voient l'avenir. Mon fils 
est-il rentré? 

ANTOINE. 



Non, monsieur. Voici les rouleaux de vingt- 
cinq louis que j*ai pris à la caisse. 



M. VANDERK. 
1. 

tu vas demain 



Gardes-en un. Oh çà, mon pauvre Antoine, 
in avoir Dien de rembarras. 
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ANTOINE. 

N*en ayez pas plus que mol. 

M. VANDBRK. 

J*^ aurai ma part. 

ANTOINE. 

Pourquoi? Reposez-vous sur moi. 

M. VANpERK. 

Tu ne peux pas tout faire. 

ANTOINE. 

Je me charge de tout. Imaginez-vous n*être 
qu*invité. Vous aurez bien assez d'occupation 
de recevoir votre monde. 

U. VANDERK. 

Tu auras im tas de domestiques étrangers; 
c'est ce qui m'effraye, surtout ceux de ma 
sœur. 

ANTOINE. 

Je le sais. 

H. VANDERK. 

Je ne veux pas de débauches. 

ANTOINE. 

Il n'y en aura pas. 

M. VANDERK. 

Que la table des commis soit servie comme 
la mienne. 

ANTOINE. 

Oui| monsieur. 

M. VANDERK. 

J'irai y faire un tour. 

ANTOINE. 

Je le leur dirai. 

M. VANDERK. 

Je veux recevoir leur santé, et boire à la 
leur. . 
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Ils seront channés. 

H. TAKDBRK. 

La table des domestiqaes, sans profinBloQ 
du côté du Tin. 

ANTOINE. 

Oui. 

M. VANDBRK. 

Un demi-louis à chacun comme présent de 
noces. 

ANTODfB. 

Oui. 

M. YANDURK. 

Si tu n'as pas assez de ce que je t'ai donné, 
avance-le. 

ANTOINE. 

Oui. 

M. VANOBRK. 

Je crois que voilà tout... Les magasins fer- 
més... que personne n'y entre passé dix heu- 
res... Que quelqu'un reste dans les bureaux, 
et ferme la porte en dedans. 

ANTOINE. 

Ma fille y restera. 

H. YANDERK. 

Non ; il faut que ta fille soit près de sa bonne 
amie. J'ai entendu parler de quelques fusées, 
de quelques pétards. Mon fils veut brûler ses 
manchettes. 

"" ANTOINE. 

C'est peu de chose. 

M. YANDERK. 

Aïe toujours soin que les réservoirs soient 
pleins d'eau. 

{Ici Vicforine entre: elle parle à son père à 
toreille; il lui répond,) 
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ANTOim, à sa fille. 

Oui. (Aprê9 qt^elle est partie,) Monsienr, TûtLS 
croyez-vous capable d'un grand secret?/ 

M. TANDERK. l^ 

Encore quelques fusées, quelques violons I 

ANTOINE. 

C^st bien autre chose. Ufie demoiselle qui 
a pour vous la plus grande tendresse. 

M. VANDERK. 

Ma mie? 

AI4TOINE. 

Juste. Elle vous demande un tôte-à-tête. 

M. VANDERK* 

Sais-tu pourquoi? 

ANTOINE. 

Bile vient d'essayer ses diamants , sa robe 
de noce: on lui a mis un peu de rouge. Ma* 
dame et elle pensent que vous ne la recon- 
naîtrez pas. La voici. 

SfiÈII v 

M. VAM)ERK; mademoiselle SOPHIE VAN- 
DERK, annoncée sous le nom de madame de Van' 
dervUle; ANTOINE, UN DOMESTIQUE. 

LE D0MESTIQT7B, riant. 

Monsieur, madame la marquise de Yander- 
viUe. 

M. VANDEKK. 

Faites entrer. 

(On ouvre et deux battants. De grandes 
révérences.) 

SOPHIE, interdite. 

Mon... monsieur. 



1 



20 LB PHILOSOPHE SAKS LB SAVOIR 

M. VANDERK. 

Madame. Ayancez un siège. (Ils Rasseyent 
A Antoine,) Elle n'est pas mal. {A Sophie,) Puis- 
]e savoir de madame ce qui me procure Thon- 
neur de la voir? 

SOPHIE, tremblante. 

G'^st que... mon... monsieur, j'ai... ]*ai un 
papier à vous remettre. 

M. VANDERK. 

Si madame veut bien me le confier. 
{Pendant qv^elle cherche^ il regarde Antoine,) 

ANTOINE. 

Ah I monsieur, qu'ellf^ est belle comme cela! 

SOPHIE (1). 

Le voici. (Le père se lève pour prendre le pa- 
pier,) Ah I monsieur, pourquoi vous déranger. 
{A part,) Je suis tout interdite. 

M. VANDERK. 

Cela suffit. C'est trente louis. Ahl rien de 
mieux. Je vais... {Pendant que M, Vanderk va à 
son secrétaire, Sophie fait signe à Antoine de ne 
rien dire.) Ce billet est excellent ; il vous est' 
venu par la Hollande? 

SOPHIE. 

Non... oui. 

M. VANDERK. 

Vous avez raison, madame. Voici la somme. 

SOPHIE. 

Monsieur, je suis votre très-humble et très- 
obéissante servante. 

M. VANDERK. 

Madame ne compte pas? 

(1) On pourrait voir Victorine espidnaer. 
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SOPHIE. 

Ail I mon cher... mon... monsieur, vous êtes 
un si honnête homme... que... la réputation... 
la renommée dont... 

SCilB VI 

Les précédents, madaub VANDBRK. 

SOPHIE. 

Ah! maman I papa s'est moqué de moi I 

M. VANDERK. 

Comment! c'est vous, ma fille? 

SOPHIE. 

Ah I vous m'aviez reconnue. 

MADAME VANDERK. 

CSomment la trouvez-vous? 

M. VANDBRK. 

Fort bien. 

SOPHIE.' 

Vous ne m'avez seulement pas regardée. Je 
ne suis pas une voleuse, et voici votre ai- 

fent, que vous donnez avec tant de confiance 
la première personne. ** '" 

M. VANDBRK. 

Garde-le, ma fille. Je ne veux pas que dans 
toute ta vie tu puisses te reprocher une faus- 
seté, môme en badinant. Ton billet, je le tiens 
pour bon. Garde les trente louis. 

SOPHIE. 

Ah! mon cher père! 

M. VANDERK. 

Vous aurez des présents à faire demain. 
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ICÈII TU 

Lbb FRÂcÂDBiVTS, LE aBNDRB. 

M. VANDERK. 

Vous allez, monsieur, épouser une jolie per- 
sonne. Se faire annoncer sous un faux nom, 
se servir d'im faux sein^ pour tromper son 
père : tout cela n'est qu'un oadinage pour elle. 

LB BVKDBE* 

Ahl monsieur, vous avez k punir deux cou- 
pables. Je suis complice» et voici la main qui 
a signé. 

M* VANDERK, prenant la main de sa fille ei celle 

de son futur. 

Voilà comme je la punis. 

LE OBNDRB. 

Comment récompensez-vous donc? 

{La mère fait un signe à Sophie.) 
SOPHIE, au futur. 

Permettez-moi, monsieur, de vous prier... 

LB aBNDRB. 

Commandez. 

SOPHIE. 

Devinez ce que je veux vous dire. 
WAPAMH vANDERKi à son morim 

Votre fille est très-embarrassée* 

M. VANDERK. 

Quel est son embarras? 

LE GENDRE. 

Je voudrais bien vous devixier... Ahl c'est 
de vous laisser? 

SOPHIE. 

Oui. 



f^^'^^i^mmmmmfmsmtm^ 
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MADAME VAND8RR. 

Votre fllle nous quitte; elle veut yoob de- 
mander... 

M. VANDSRK. 

Alil madame! 

MADABfB VAICDERK. 

Ma mie I 

SOPHIB. 

Ma mèrel Ah! mon cher père! Je... 

{Faisant le mouvement pour se mettre à ge- 
nouXf le père la retient) 

M. VANDERK. 

Ma fille, épargne à ta mère et à moi Tat- 
tendrissement oPun pareil moment. Toutes 
nos actions ne tendent, jusqu'à présent, qu*à 
attirer sur toi et sur ton frère toutes les fa- 
veurs du ciel. Ne perds lamais de vue, ma 
fille, que la bonne conduite des père et mère 
est la bénédiction des enfants. 

SOPHIE. 

Âhl si Jamais Je Toublie... 

Les précédents, VANDERK fils, ^ ttOre 
quelque temps après VICTORINE. 

VICTORINE. 

Le voilà Ile voilà! 

MADAME VANDERK. 

Quâf qui donc? 

VICTORINE. 

Monsieur votre fils. 

MADAME VANDERK. 

Je vous assure, Victorine, que plue vous 
avancez en âge et plus voua exixftvaguea&. 
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VIOTORINB. 

Madame? 

MADAME VANDBRK. 

Premièrement, vous entrez ici sans qa*on 
vous appelle. -,^ .uu...^-^ ^ — — * 

VIOTORINE. 

Mais, madame... 

MADAME VANDERK. 

A-t-on coutume d'annoncer mon flls? 

SOPHIE. 

Ma bonne amie, vous êtes bien folle. 

VICTORINE. 

C'est que le voilà. 

{Le fils fait des révérences,) 

SOPHIE. 

. Âhl mon frère ne me reconnaît pasl 

M. VANDERK FILS. 

Ehl c'est ma sœur I Oh 1 elle est charmante I 

MADAME VANDERK. 

Tu la trouves donc bien? 

M. VANDERK FILS. 

Oui, ma mère. 

SCilB iz 
Les pregâdents, LE GENDRE. 

LE GENDRE. 

M'est-il permis d'approcher? (A Sophie; en- 
suite au père,) Les notaires sont arrives. 

(// veut donner le bras à Sophie, qui montre 
sa mère.) 

SOPHIE. 

A ma mère. 
{Le gendre donne la main à ia mère et sort,) 
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86ÈIB X 

M. VANDERK fils, SOPHIE, VICTORINE. 

SOPHIE. 

Vous me trouvez donc bien? 

M. VANOBRK FILS. 

Très-bien. 

SOPHIE. 

Et moi, mon frère, Je trouve fort mal de ce 
qu'un jour comme celui-ci vous êtes revenu 
81 tard. Demandez à Victorine. 

M. VANDERK FILS. 

Mais quelle heure donc? 

SOPHIE, lui donnant une monirem 
Tenez, regardez. 

M. VANDERK FILS. 

n est vrai qu'il est im peu tard. Cette mon- 
tre est Jolie. (/^ veut la rendre.) 

SOPHIE. 

Non, mon frère, je veux que vous la gardiez 
comme im reproche étemel de ce que vous / 
vous êtes fait attendre. 

M. VANDERK FILS. 

Et moi, je l'accepte de bon cœur. Puissé-Je 
à chaque rois que j'y regarderai me féliciter 
de vous savoir heureuse. 

{JLe gendre rentre; il prend la main de So^ 
phie. Le frère regarde la montre^ rêve et 
.' soupire* Victorine le regarde,) 

SCilB ZI 

M. VANDERK fils, VICTORINE. 

VICTORINE. 

Vous m'avez bien inquiétée. Une dispute 
dans un café l 
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M. YÂMDBRK. FILS. 



^ Esi-ee que mon père sait cela? 



\ VICTOBINE* 

< Est-ce que cela est vrai? 

; M. VANDBBK FILS. 

Non, non, Victorine. 
/ (// entre dans le wltm, et Victorine sort cPun 
/ autre côté») 

^ yiOTORINS. 

Ali t que cela m*inquiète I 

ACTE SECOND 

ICtSS PlBMliBI 

ANTOINE, LE DOMESTIQUE qui a déjà paru 

ANTOINE. 

Où dîal)le étîez-vous donc? 

LB DOMESTIQUE. 

J'étais dans le magasin.. 

ANTOINE. 

Qui vous y avait envoyé? 

LE DOMESTIQUE. 

Vous. 

ANTOINE. 

Et que faisiez-vous là? 

LE DOMESTIQUE. 

Je dormais. 

ANTOINE. 

Vous dormiez I ïl faut qu'il y ait plUB de 
deux heures. 
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LE DOMESTIQUB. 

Je n*en sais rien; éh bien» votre maître est* 
il rentré? 

ANTOINB. 

Bon! on a soupe depuis. 

LE DOMBSnQUE. 

Snfin» puis-Je lui remettra ma lettret 

ANTOINE. 

Attendez. 

SCilB II 

ANTOINE, LE DOMESTIQUB, VANDERK fils. 

LE DOMESTIQUE. 

N*est»ce pas là lui? 

ANTOINE. 

Non, non, restez; parbleu, vous €tes un 
drôle d'homme de rester dans ce magasin 
pendant trois heures. 

LB DOMBSTIQITE. 

Ma loi, Xj aurais passé Im soit si la faim 
ne m'mTaxi pas réTemé. 

ANTOnfff. 

Venez, venez* 

ictii ni 

M. VANDERK FILS. 

Quelle fatalité! je ne voulais pas sortir; il 
semblait que j'avais un pressentiment. Les 
commer çant» ^ Ifl M tiniiiiimLants... c'est Tétât 
de mon pereretje ne souânrai jamais qu'on 
Tavilisse... Ah I mon père! mon père I un jour 
de noce I je vois toutes ses inquiétudes, toute 
sa douleur, le désespoir de ma mère, ma sœur, 
cette pauvre Victorine, Antoine, toute une 
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famille. Ahl dieux, que ne donnerais-îe pas 
pour reculer d'un jour, d'un seul lour; recu- 
ler... (Le père entre et le regarde,) Non, certes, 
je ne reculerai pas. Ah! dieux l {Il aperçoit son 
père, il prend un air gai.) 

ScftIE IV 

M. VANDERK père, M. VANDERK vïLS. 

M. VANDERK PERE. 

Eh mais, mon fils, quelle pétulance! quels 
mouvements I que signifie? 

M. VANDERK FILS. 

Je déclamais; je... je faisais le héros. 

M. VANDERK PERE. 

Vous ne représenteriez pas demain quelque 
pièce de théâtre, une tragédie? 

M. VANDERK FILS. 

Non, non, mon père. 

M. VANDERK PERE. 

Faites, si cela vous amuse: mais il, fau- 
drait quelques précautions; dites-le-moi; et, 
s'il ne laut pas que je le sache, je ne le sau- 
rai pas. 

M. VANDERK FILS. 

Je VOUS suis obligé, mon père; je vous le 
dirais. 

M. VANDERK PERE. 

Si vous me trompez, prenez-y garde : je fe- 
rai cabale. 

M. VANDERK FILS. 

Je ne crains pas cela; mais, mon père, on 
vient de lire le contrat de mariage de ma 
sœur; nous l'avons tous signé. Quel nom y 
avez-vous pris? et quel nom m'avez-vous fait 
prendre? 
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M. VAKDERK PERE. 

Le vôtre. 

M. VANDERK FILS. 

Le mienl est-ce que celui que je porte...? 

M. VANDERK PERE. 

Ce n*est qu'un surnom. 

M. VANDERK FILS. 

Vous VOUS êtes titré de chevalier, d'ancien 
baron de Savières, de Clavières, de... 

M. VANDERK PÈRE. 

Je le suis. 

M. VANDERK FILS. 

Vous êtes donc gentilhomme? 

M. VANDERK PERE. 

Oui. 

M. VANDERK FILS. 

Ouil 

M. VANDERK PÈRE. 

Vous doutez de ce que je dis? 

H. VANDERK FILS. 

Non, mon père; mais est-il possible? ^ 

M. VANDERK PÈRE. '^i^' 

n n'est pas possible que je sois gentil- 
homme I s 

M. VANDERK FILS. ^'^--^•.-.^.. 

Je ne dis pas cela. Mais est-il possible, fus- 
siez-vous le plus pauvre des nobles, que vous 
ayez pris un état? 

M. VANDERK PÈRE. 

Mon flls, lorsqu'un homme entre dans le 
monde» il est le jouet des circonstances. 

M. VANDERK FILS. 

En est-il d'assez fortes pour descendre du 
rang le plus distingué au rang... 
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M. TANOSBC PBRK. 

Achevez : au rang le plus bas. 

M. VANDBRK FILS. 

Je ne voulais pas dire cela. 

M. VANDRRK. PARS. 

Écoutez : le compte le plus rigide qu'un 
père doive à son nls, est celui fJrVIinivnaur 
qu'il ft ffifiH An gÇ.^ftftf'^ys : assejez-vous. 
(Le père s assied: le HU prend un sxé^e^ et srasned 
ensuite,) J'ai été élevé par votre bisaïeul ; mon 
père fut tué fort jeune à la tête de son régi- 
ment. Si vous étiez moins raisonnable^ je ne 
vous confierais pas l'histoire de ma jeunesse, 
et la voici : Votre mère, fille d'un gentilhomme 
voisin, a été ma seule et unique passion. Dans 
rage où l'on ne choisit pas, j'ai eu le bonheur 
de bien choisir. Un jeunt». nfflrwir^finu en 
quartier d'hiver dans la province, trouva 
mauvais qu'un enfaz^ . de ^^Isb . ans, c'était 
mon âge, attirât les attentions <i'uii.autre en- 
fant; votre mère n'avait pâsdbuze ans ; il me 
traita avec une hauteur... je ne le supportai 
pas; nous nous battîmes. 

M. VANBBBK FILS. 

Vous vous battîtes? 

M. VANDERK PÈRE. 

Oui, mon fils. 

M. VANDERK FILS. 

Au pistolet? 

M. VANDERK PÈRE. 

Non, à l'épéè. Je fus forcé de quitter la pro- 
vince;- votre mère meiiutuune constance 
qu'elle a eue toute sa vie : je m'embarquai, 
un bon Hollandais, propriétaire du bâtiment 
sur lequel j'étais, me prit en affection. Nous 
fûmes attaqués, et je lui fus utile (c'est là où 
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j'ai comm Antoine). Le bon Hollandais muasse- 
cia à ^on comiûe rce ; il m'offrit sa nièce et sa 
fortune. Jffluiais mes engagements ; il m*ap- 

Srouve; il part; il obtient le consentement 
es parents de votre mère ; il me l'amène avec 
sa nourrice : c'est cette bonne vieille qui est 
ici. Nous nous marions; le bon Hollandais 
mourut dans mes bras: je pqB, i-an prière, 
et son nom et soa^oQnupofirce; le ciel a bém 
ma fortune ; je ureTpëlix pas être plus heureux, 
je suis estimé; voici votre sœur bien établie, 
votre beau-frère remplit avec hoimeur xme 
des premières places dans la robe. Pour vous, 
mon flls, vous serez digne de moi et de vos 
aïeux; j'ai déjà remis dans notre famille tous 
les biens que la nécessité de servir le prince 
avait fait sortir des mains de nos ancêtres; 
ils seront à vous, ces biens, et si vous pensez 
que j'aie tjjjtjuiïiiff nommrrrr - une tache à 
leui' m}uij^^th\vm^ flPlVffflfpf; mais dans 
un- siècle 'S^si éclairé que celui^i, ce qui 

Ï>eut donner la noblesse n'est pas capable de 
'ôter. 

U. TANDBRK FILS. 

Ahl mon père, je ne le pense pas; mais le 
préjugé est malheureusement si fort... 

H. VANDBHBL PÀRB* 

Un préjugé! un tel préjugé n'est rien aux 
yeux de la raison. 

M. VANpERK FILS. 

Cela n'empêche pas que le commerce ne soit 
considéré comme un état... 

M. VANDKRK PÈBE. 

Quel état, mon flls, que celui d'un homme 
qui d'un trait de plume se fait obéir d'un bout 
de l'univeiB à Tautre I Son nom, son seing 
n'a pas besoin, comme la monnaie d'un sou- 
verain, que la valeur du métal serve de eau- 
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tion à Tempreinte. sa personne a tout fait ; il 
a signé, cela suffit. 

M. YANDERK FILS. 

J'en conviens, mais... 

M. YANDERK PARE. ^ 

Ce n*est pas un temple, ce n*est pas une 
seule nation qu'il sert; il les sert toutes et en 
est servi : c'est Thomme de l'univers. 

M. VANDERK FILS. 

Cela peut être vrai ; mais enfin en lui-même 
quVt-û de respectable? 

M. YANDERK PÂRB. 

De respectable I ce qui légitime dans un 
gentilhomme les droits de la naissance, ce 
qiii fait la base de ses titres, la droiture, 
rhonneur, la probité. 

M. YANDERK FILS. 

Votre conduite, mon père... 

M. YANDERK PÈRE. 

Quelques particuliers audacieux font aimer 
les rois, la guerre s'allume, tout s'embrase, 
l'Europe est divisée ; mais ce négociant an- 
glais, Hollandais, russe ou chinois, n'en est 
pas moins l'ami ae mon cœur; nous sommes 
sur la superficie de la terre autant de fils de ? 
soie qui lient ensemble les nations et les ra^ 
mènent à la paix par la nécessité du com- 
merce; voilà, mon fils, ce que c'est qu'un 
honnête négociant. * 

M. YANDERK FILS. 

Et le gentilhomme donc, et le militaire? 

M. YANDERK PARE. ' 

Je ne connais que deux états au-dessus du 
commerçant (en supposant encore qu'il y ait ^ 
quelque différence entre ceux qui font le t 
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mieux qu^ils peuvent dans le rang où le ciel 
les a placés) , je ne connais que deux états, le 
magistrat qui fait parler Içslois et le guerrier 
qui défend la patne. 

M. VANDBRR FILS» 

Je suis donc gentilhomme I 

M. VANDERK PÈRB. 

Oui, mon ûls ; il est pm dfJrpnTUtn mtiinnîin 
auxquelles vous ne temez'Srquine tiennent à 
vous. 

M. VANDBRK FILS. 

Pourquoi donc me l'avoir ç%ché? 

M. VANDERK PÈRB. 

Par une prudence peut-être inutile; j'ai 
craint que l'orgueil d'un grand nom ne devînt 
le germe de vos vertus ; j'ai désiré que vous 
les tinssiez de vous-même. Je vous ai épargné 
jusqu'à cet instant les réflexions que vous 
venez de faire, réflexions qui, dans un âge 
moins avancé, se seraient produites avec plus 
d'amertume. 

M. VANDERK FILS. 

Je ne crois pas que jamais... 

M. VANDERK PERE. 

Qu'est-ce? 

8CÈIB ? 

M. VANDERK père, M. VANDERK FILS, 
qui rêve, ANTOINE, LE DOMESTIQUE. 

ANTOINE. 

U y a, monsieur, plus de trois heures qu'il 
est là : c'est un domestique. 

M. VANDBRK PERE. 

Pourquoi faire attendre? Pourquoi ne pas 
faire parler? Son temps peut être précieux; 
son mattre peut avoir besoin de lui. 

«EDAIHB, < S 
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ANTOIMB. 

Je rai oublié» on a soupe, il s'est endonni» 

LB DOMBSnQUB. 

Je me suis endormi; ma fbi, on est las... on 
est las... Où diable est-elle à présent? cette 
chienne de lettre me fera damner aujourd'hui. 

M. VANDBRK PSRB. 

Donnez-Yous patience. 

LB DOMESTIQUE. 

Ah, la voilà ! (// bdilie ; pendant que lepère lit, 
le fils rêve.) 

' M. YANDERK PàSB. 

Vous direz à votre maître... Qu'est-il TOtre 
maître? 

LB DOMESTIQUE» 

M. Desparville. 

M. VANDBRK PÂRB. 

J'entends; mais quel est son état? 

LE DOBfESTIQUE. 

Il n'y a pas lon^rtemps que je suis & lui; 
mais u a servi. 

M. VANDBRK PARE. 

Servi? 

LB DOMESTIQUE. 

Oui, c*est un ofûcier distingué. 

M. VANDBRK PiERB. 

Dites à votre maître, dites à M. DesparviUe 
que demain entre trois ou quatre heures après 
midi je l'attends ici. 

us DOMESTIQUE. 

Oui. 

BL VANDBRK PÈRE. 

Dites, je vous en prie, que je suis bien fêché 
de ne pouvoir Im donner une heure plu& 
prompte, que je suis dans l'embarras. 
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LE DOMESTIQUE. 

Je sais, je sais... La noce de... oui, oui. 

AKTOINK, au domestique qui tourne du côté 

du magasin. 

Wi bien 1 allez-TOus encore dormir ? 

seivs VI 
M. VANDERK pàrb, M. VANDERK fils. 

M. VANDEItK FILS. 

Mon père, Je vous prie de pardonner à mes 
réûexions. 

M. VANDERK PÈRE. 

Il vaut mieux les dire que les taire. 

H. VANDERK. FILS. 

Peut-être avec trop de vivacité. 

M. VANMERK PERE. 

C'est de votre âge ; vous allez voir ici une 
femme qui a bien plus de vivacité que vous 

sur cet article. Quiconque^ n>.fft pas mili taire 

n>^.rieA^ 

M. VANDERK FILS. 

Qui donc? 

M. VANDERK PÈRE. 

Votre tante, ma propre sœur; elle devrait 
être arrivée ; c'est en vafii que je l'ai établie 
honorablement : elle est veuve à présent et 
sans enfants ; elle jouit de tous les revenus 
des biens que je vous ai achetés, je Tai com- 
blée de tout ce que j'ai cru devoir satisfaire 
ses vœux : cependant elle -n^yn^ pard/^^T^^m 
Jamais l'état que i*at~prîs; et lorsque mes 
dons ne profanent pas ses mains, le nom d'. 
frère profanerait ses lèvres ; eue est cer^eu 
dantla meilleure de toutes les femme» , Ui^is 
voilà comme un h^nemLjlû4ttéjug-ê étoile 
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les sentiments de la nçiture et de la recon- 
naissance. •""' " "'"* 

M. VANDBRK FILS. 

Mais, mon père, à votre place, Je ne lui par- 
donnerais jamais. 

M. VANDERK PàRB. 

Pourquoi? Elle est ainsi, mon fils; c*estune 
faiblesse en elle, c'est de Thonneur malen- 
tendu, mais c'est toujours de Thonneur. 

M. VANDBRK FILS. 

Vous ne m'aviez Jamais parlé de cette 
tante. 

M. VANDBRK PERE. 

ï Ce silence entrait dans mon système à votre 
\ égard; elle vit dans le fond du Berri ; elle n'y 
soutient qu'avec trop de hauteur le nom de 
nos ancêtres; et l'idée de noblesse est si forte 
en elle, que je ne lui aurais pas persuadé de 
venir au maria&re de votre sœur, si je ne lui 
avais écrit qu'elle épouse, un bjomme de qua- 
lité ; encore a-t-éllé mis des conditions singu- 
lières. . _ . 

M. VANDBRK FILS. 

Des conditions! 

M. VANDBRK PÈRB. 

Mon cher frère, m'éorit-elle, J'irai ; mais ne 
serait-il pas mieux que je ne passasse que 
pour une parente éloignée de votre femme, 
pour une protectrice cte la famille? Elle ap- 
puie cela de tous les mauvais raisonnemenxs 
qui... J'entends une voiture. 

M. VANDBRK FILS. 

Je vais voir. 
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8CÈIE Vil 

M. VANDERK PÈRE, Madamb VANDERK» 
M. VANDERK fils, LE GENDRE, SO- 
PHIE. 

MADAME VANDERK* 

Voidi Je crois, ma belle-sœur. 

M. VANDERK PÈRE. 

n faut voir. 

SOPHIE. 

Voici ma tante. 

M. VANDERK PÈRE. 

Restez ici, Je vais au-devant d'elle. 

LE GENDRE. 

Vous accompagnerai-Je? 

M. VANDERK PÂRE. 

Non, restez. Victorine, éclairez-moi. (Ficto- 
me prend un flambeau^ et passe devant,) 

ICÈIB VIII 

liADAMB VANDERK, M. VANDERK FILS, 
LE GENDRE, SOPHIE. 

LE GENDRE. 

Hé bien, mon cher frère, vous avez aujour- 
d'hui un petit air sérieux? 

M. VANDERK FILS. 

Non, Je vous assiire. 

LE GENDRE. 

Pensez-vous que votre sœur ne sera pas 
heureuse avec moi? 

M. VANDERK FILS* 

Je ne doute pas qu'elle le soit. 
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SOPHIE, à sa mère, 
L'appellerai-je ma tante? 

MADAME YANDERK. 

<j(ardez-YOti£Hen bien, laissez^noi pailer. 

sciiB iz 

Les PRécÉDENTS» M. VANDEEK père, LA 
TANTE, UN LAQUAIS en veste, une ceinture de 
soie, botté f m fouet sur ^épatUe; cependant il 
porte la robe die la tante, 

LA TANTE. 

Ahl j'ai les yeux éblouis, écartez ces flam- 
beaux; point drordre sur les routes, je devrais 
être ici il y a deux heures : soyez de condi- 
tion, n'en sovez pas, une duchesse, une ûnan- 
cière, c'est égal; des chevaux terribles, mes 
femmes ont eu des peurs : laissez ma robe, 
vous. Ahl c'est madame Vanderk! 

{Madame Vanderk avance, la salue, Vefmr 
brasse et met de la hauteur.) 

MADAME VANDERK. 

Madame, voici ma fille que j'ai l'honneur de 
vous présenter. {La tante fait une réoérenu et 
n'embi'asse pas.) 

LA TANTE, à JM. Vondcrk père. 

Quel est ce monsieur noir, et ce jeune 
homme? 

M. VANDERK PÀRB. 

C'est mon gendre ^utor. 

LA TANTE, en regardant le fils. 

Il ne faut que des yeux pour juger qu'il est 
d'un sang noDle. 

M. VANDERK PARE. 

Ne trouvez-vous pas qu'il a quelque chose 
du grand-père) 
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LA TANTE, 

Quelque chose... oui, le front: il est abus 
doute avancé dans le service? 

M. VANDBSK PÈBB. 

Non, il est trop Jeune. 

LA TAimS. 

n 8 sans doute un régiment? 

M. VANDERK PÀBS* 

Non. 

LA TANTE. 

Pourquoi donc? 

M. VANDERK PÂBB. 

Lorsque par ses services il aura mérité la 
faveur de la cour, je suis tout prêt. 

LA TANTB. 

Vous avez eu vos raisons; il est fort bien; 
votre allé Taime sans doute? 

H. VANDERK PÂRB. 

Oui, ils s*aiment beaucoup. 

LA TANTE. 

Moi, je me serais peu embarrassée de cet 
amour-là, et j'aurais voulu que mon gendre 
eût eu un rang avant de lui donner ma 01e. 

M. VANDERK PEBB. 

n est président. 

LA TANTE. 

Président! pourquoi porte-t-il Tépée? 

M. VANDERK PÈRB. 

Qui? voici mon gendre futur 1 

LA TANTE. 

Celai Monsieur est donc de robe? 

LE GENDRE. 

Oui, madame, et je m'en fais honneur» 
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LA TANTE. 

Monsieur, il y a dans la robe des personnes 
qui tiennent à ce qu'il y a de mieux. 

LK GBNDRB. 

Et qui le sont, madame. 

LA TANTE, ûtt père. 

Vous ne m'aviez pas écrit que c'était un 
homme de robe. {Au gendre.] Je tous fais, 
monsieur, mon compliment, je suis charmée 
de vous voir uni à une famille... 

LE GENDRB. 

Madame. 

LA TANTE. 

A une famille à laquelle Je prends le plus 
vif intérêt. 

LE QENORE. 

Madame. 

LA TANTE. 

Mademoiselle a dans toute sa personne un 
air, une grâce, une modestie; elle sera digne- 
ment madame la présidente. Et ce jeune 
monsieur? {Hf gardant le fils,) 

M. VANDERK PÈRE. 

C^est mon ûls. 

LA TANTE. 

Votre fils I votre filsl vous ne me le dites 

Sas... c'est mon neveu! Ah! il est charmant, 
est charmant! embrassez-moi, mon cher 
enfant. Ah! vous avez raison, c'est tout le 
portrait de mon grand-père; il m'a saisie, ses 
yeux, son front, l'air noble. Ahl mon frère I 
ahl monsieur! je veux l'emmener, je veux le 
faire connaître dans la province, je le présen- 
terai. Ah! il est charmant! 

MADAME VANOëRK. 

Madame, voulez-vous passer dans votre 
appartement? 



Acrrs II, SGÈNB X 41 

H. VANDERK PÈRE. 

On va vous servir. 

LA TANTE. 

Ahl mon lit, mon lit et un bouillon. Ahl 11 
est charmant; je le retiens demain pour me 
donner la main. Bonsoir, mon cher neveu, 
bonsoir. 

M. VANDERK FILS. 

Ma chère tante, je vous so\ihaite. ,> 

SCiVB X 

M. VANDERK fils, VICTORINE. 

M. VANDERK FILS. 

Ma chère tante est assez folle. 

VIOTORINE. 

C'est madame votre tante? 

M. VANDERK FILS. 

Oui, sœur de mon père. 

VICTORINE. 

Ses domestiques font un train! elle en a 
quatre, cinq, sans compter les femmes; us 
sont d'une arrogance! Madame la marquise 
par ci, madame la marquise par là; elle veut 
ci. elle veut ça; il semble que tout soit à 
elle. 

M. VANDERK FILS. 

Je m'en doute bien. 

VICTORINE. 

Vous ne la suivez pas, votre chère tante? 

M. VANDERK FILS* 

fy vais. Bonsoir, Victorine, 

VIOTORINE. 

Attendez donc. 
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M. TANDBRK VILS. 

Que veux-tu? 

YIOTOBINB. 

Voyons doQQC votre nouvelle montre. 

H. VANDSRK FILS. 

Tu ne Tas pas vue? 

VIOTORINB. 

Que je la voie encore! Àhl elle est belle! 
des diamants! à répétition! il egt^iZfiJtLâiues 

sept, huit, neuf^ HÎy mimitAg^ ^n^a hftnrPSLdJy 

mmutes. Demam à pareille heure... Voulez- 
rvbus que je vous dise tout ce que vous ferez 
aemain? 

M. VANDBRK FILS. 

Ce que je ferai? 

VICTORINE. 

Oui; vous vous lèverez à sept, disons à Irait 
heures; vous descendrez à dix; vous donnerez 
la main à la mariée; on reviendra à deux 
heures; on dînera, on jouera; ensuite votre 
feu d'artifice, pourvu encore que vous ne 
soyez pas blessé. 

M. VAMDB&K FILS. 

Ah! Si je le 8uis..« 

vicrroRiKB. 

n ne faut pas Têtre. 

M. VANDBRK FILS. 

Gela vaudrait mieux. 

VICTORINE. 

Je parie que voilà tout ce que vous fbfez 
demain. 

M. VANDBRK FILS. 

Tu serais bien étonnée si je ne faisais rien 
de tout cela. 
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TIOTOBINE, 

Que ftiez-Toua donc ? 

M. YANDERR FILS. 

Au reste, tu peux avoir raison. 

VICTOWNB. 

C'est joli, une montre à répétition, lors- 
qu'on se réveille, on sonne Theure : je crois 
que je me réveillerais exprès. 

M. VANDERK FILS. 

Hé bien 1 je veux qu'elle passe la nuit dans 
ta chambre, pour savoir si tu te réveilleras. 

VICTORIMK. 

Non. 

M. VANOSBK FILS. 

Je t'en prie. 

VIOTOBIME. 

Si on le savait, on se moquerait de moi. 

M. VANDERK FILS. 

Qui le dira? tu me la rendras demain au 
matin. ^^ ^ — 

Vous pouvez en être sût; mais... vous? 

M. VANDBRK FILS. 

N'ai-je pas ma pendule? et tu me la ren- 
dras? 

VIOTORINK. 

Sans doute. 

M. VAMDBBK FILsJ 

Qu'à moi? 

VICTOBINB. 

A qui donc? 

M. VANDERK FILS. 

Qu'à moi. 

VIOTORINB. 

Hé mais, sans doute. 
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M. YANDERK FILS. 

Bonsoir. Victorine. Adieu. Bonsoir. Qu*à 
moi... qu'a moi] 

SGÈVE zi 

VICTORINE. 

Qu'à moi, qu'à moi ! que veut-il dire? Il a 
quelque chose d'extraordinaire aujourd'hui : 
ce n'est pas sa gaieté, son air tranc ; il rô- 
vait... si c'était... non... 

SCiVE ZII 
ANTOINE, VICTORINE. 

ANTOINE. 

On VOUS appelle, on vous sonne depuis ime 
heure. Quatre ou cinq misérables laquais de 
condition donnent plus de peine qu'une mai- 
son de quarante personnes. Nous verrons de- 
main ; ce sera un beau bruit. Je n'oublie rien. 
Kon. (Il souffle les bougies») Allons nous cou- 
cher. 

SGÈVI ZIII 

ANTOINE, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur Antoine, monsieur dit qu'avant de 
vous coucher,, vous montiez chez lui par le 
petit escalier. 

ANTOINE. 

Oui, j'y vais. 

LE DOMESTIQUE. 

Bonsoir, monsieur Antoine. 

ANTOINE. 

Bonsoir, bonsoir; 



\ 



AOTB m, SOàNB I 45 

ACTE TROISIÈME 

SCiVB PlEBlftlB 

M. VANDERK fils, UN DOMESTIQUE. 

{M» Vanderk fils entre en tâtonnant avec précau- 
tion; le domestique ouvre le volet fermé le soir 
par Antoine, M. Vanderk regarde partout. Le 
domestique est botté ainsi que son niaitrCf qui 
tient deux pistolets.) 

M. VANDERK FILS. 

Hé bien Iles clefs? 

SON DOMESTIQUE. 

J'ai cherché partout, sur la fenêtre, der- 
rière la porte ; j ai tâté le long de la barre de 
fer, je irai rien trouvé ; enûn j*ai réveillé le 
portier. 

M. VANDERK FILS. 

Hé bien? 

SON DOMESTIQUE. 

H dit que M. Antoine les a. 

M. VANDERK FILS. 

Hé pourquoi Antoine Srt-il pris ces clefs? 

SON DOMESTIQUE. 

Je n'en sais rien. 

M. VANDERK FILS. 

A-t-il coutume de les prendre? 

SON DOMESTIQUE. 

Je ne l'ai pas demandé; voulez-vous que J'y 
alUe? 

M. VANDERK FILS. 

Non... et nos chevaux? 




77 
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SON DOMESTIQUE. 

ns sont dans la cour. 

M. TANDBRK FILS. 

Tiens, mets ces pistolets à l'arçon, et n*y 
touche pas. As-tu entendu du bruit dans la 
maison? 

SON OOMBSTIQUJS. 

Non. Tout le monde dort ; j'ai cependant 
vu de la lumière. 

M. YAMOERK FILS. 
OÙ? 

SON DOMESTKiDIB. 

Au troisième. 

M. YANDERK FILS. 

Au troisième? 

SON DOMESTIQUE. 

Ah I c'est dans la chambre de mademoiselle 
Victorine ; mais c'est sa lampe. 

M. YANDERK. FILS. 

Victorine... Va-t-en. 

SON DOMESTIQUE» 

OÙ irai-je? 

M. YANDERK FILS. 

Descends dans la cour, écoute, cache les 
chcYaux sous la remise à gauche près du car- 
rosse de ma mère ; point de bruit surtout: il 
ne faut réYeiller personne. 

8CÈIB II 

M. VANDERKfdlb. 

Pourquoi Antoine a-t-il pris ces clefs? Oue 
Yais-je faire? C'est de le réveiller. Je lui di- 
rai... Je Yeux sortir,.. J'ai de^ emplettes... J'ai 
quelques affaires... Frappons. Antoine... Je 
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n*entends rien... Antoine... Il va me faire cent 
questions. Vous sortez de bonne heure? Quelle 
affaire avez- vous donc? Vous sOTtez à cheval; 
attendez le jour. Je ne veux pas attendre, 
moi. Donnez-moi les clefë. (If frappe.) An- 
toine? 

AMTOINS^ en dedasu. 

Qui est là? 

M. VAKDEBK VILS. 

n a répondxz. Antoine? 

ATITOINE. 

Qui peut frapper si matin ? 

k. VANDERK FILS. 

Moi. 

ANTOINE. 

Ahl monsienrl j'y vais. 

M. VANDERK FILS. 

n se lève... Rien de moins extraordinaire; 
j'ai affaire, moi, je sors. Je vais à deux pas; 
quand j'irais plus loin. Mais vous ête» en 
hottes? Mais ce cheval, ce domestique? Hé 
hieii. je vais à deux lieues dlci ; mon père m'a 
dit de lui faire une commission. Comme l'es- 
prit va chercher \Aert loin les raisons les plus 
simples I Ah 1 je ne sais pas mentir. 

fctii m 

M. VANDERK fils, ANTOINE, son col 

à la mam* 

ANTOINE. 

Gonunent, monsieur, c'est vous? 

M. VANDERK FILS. 

Oui, donne-moi vite les defs de la porte 
cochère. 
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ANTOINE. 

Les clefs? 

M. YANDERK FILS. 

Oai. 

ANTOINE. 

Les clefs? mais le portier doit les ayoîr» 

M. VANDERK FILS. 

n dit que vous les avez. 

ANTOINE. 

Ahl c'est vrai; hier au soir, Je ne m'en 
ressouvenais pas. Mais à propos, monsieur 
votre père les a. 

M. VANDERK FILS. 

Mon père! et pourquoi les a-t-il7 

ANTOINE. 

Demandez-lui, je n*en sais rien. 

M. VANDERK FIL3« 

Il ne les a pas ordinairement. 

ANTOINE. 

Mais vous sortez de bonne heure? 

M. VANDERK FILS. 

Il faut qu'il ait eu quelques raisons pour 
prendre ces clefs. 

ANTOINE. 

Peut-être quelque domestique ; ce mariage... 
Il a appréhendé de rembarras, des fêtes... des 
aubades... Il veut se lever le premier; enfin, 
qUe sais-je? 

M. VANDERK FILS. 

Hé bieni mon pauvre Antoine, rends-moi 
le plus grand... rends-moi un petit service : 
entre tout doucement, je t*en prie, dans Tap- 
partement de mon père ; il aura mis les clefs 
sur quelque table, sur quelque chaise, aç- 
porte-les-moi. Prends garde de le réveiller, je 
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serais au désespoir d'avoir été la cause que 
son sommeil eût été troublé. 

ANTOINE. 

Que n'y allez-vous? 

.M. VANDERK FILS. 

S'il t'entend; tu lui donneras mieux une 
raison que moi. 

ANTOINE, le doigt en raîr» 
Tj vais; ne sortez pas, ne sortez pas. 

M. VANDERK FILS. 

OÙ veux-tu que j'aille? 

SCtiE IV 

M. VANDERK fils. 

J*aarals bien cru qu'il m'aurait fait plus de 
questions; Antoine est un bon homme... II se 
sera bien imaginé... Ahl mon pdrel mon 
père!... il dort... Il ne sait pas... Ce cabinet, 
cette maison, tout ce qui m'entoure m'est 

Ï)lu8 cher; quitter cela pour toujours, ou pour 
onfftemps, cela fait une peine qui,,. An 1 le 
voila, Ciell c'est mon pèrel 

SGÈVE V 

M. VANDERK père, en robe de chambre; 
M. VANDERK FILS. 

M. VANDERK FILS. 

Ah! mon père, que je suis fâché! c'est la 
faute d'Antoine; je le lui avais dit; mais il 
aura fait du bnut, il vous aura réveillé. 

M. VANDERK PÈRE. 

Non, je l'étais. 
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Bf. VANDBRK FILS. 

Vous l'étiez I Apparemment, mon père, que 
l'embarras d'aujourd'hui, et que... 

M. VANDERK TÈBS, 

Vous ne n^6.4itM4Mt0 b<»)jour. 

*^ M. ▼ANDKBK FILS. 

Mon père, je vous demande pardon ; Je vous 
souhaite bien le bonjour. 

M. VAKDXRS PàRB. 

Vous sortez de bonne heure? 

M. VÂMDBRK FILS. 

Oui, je voulais... 

M. VAKDERK PERE. 

Jl y a des chevaux dans la cour. 

M. VAJfDERK FILS. 

CTest pour moi, c'est le mien et celui de 
mon doïnestique. 

M. VANDIIRK. PàRlE. 

Et où allez-vous si matint 

M. VANDBRK, FILS* 

. Une fantaisie d'exercice ; je voulais faire le 
tour du rempart; une idée... un caprice qui 
m'a pris tout d'im coup ce matin. 

M. VANDERK PÈRE. 

Dès hier vous aviez dit qu'on tint vos che- 
vaux prêts. 

M. VANDBRK FILS. 

Non pas absolument. 

tf. VANDBRK PARS* 

Non, mon fils, vous avez quelque àeBaéin: 

M. VANDERK FILS. 

.^ ,>Quel dessein voudriez vous que j'eusse? 
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M. VANDBaUEL PSEB. 

Je TOUS le demande. 

M. VAMSXBK nLB. 

Croyez, mon père... 

M. VANDERK. PÀRB, 

Mon fils, jus(fi'à cet instant, Je n'ai oonnu 
en vous ni détour ni mensonge; si oe que 
vous me dites est Trai, répétez-le-moi, et je 
vous croirai... Si ce sont quelques raisons, 
quelques folies de Yotre ftge, de ces niaiseries 
qu*\m père peut soupçonner, mais ne doit 
jamais savoir*^ quelque peine crue cela me 
fasse, je n'exige pas une confidence dont 
nous rougirions l'un et Fautre; voici les defs, 
sortez... (Le /ils tend ia mam, et les prend) Mais, 
mon fils, si cela pouvait intéresser votre 
repos et le mien, et celui de votre mère? 

M. VANDBRK HLS. 

Ahlmonpèrel 

M. VANDERK PARS. 

Il n'est pas possible qu'il n'y ait rien de 
déshonorant dsma ce que vous allez faire. 

M. VAKDBRK FILS. 

Ahl bien plutôt... 

M. VANDERK PÀRB. 

Achevez. 

M. VANDERK FILS. 

Queme demandez-vous? Ah I mon père ! vous 
me l'avez dit hier : voua^avez éte_ij 

;;-Vûns 

le votre 

vie. Non... jamais... Quelle leçon I... vous 
pouvez m'en croire, si la fatalité... 

M. VANDERK PARS. 

Insulté... battu... le malheur de ma vie I 
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Mon fils, causons ensemble et ne voyez en 
moi qu'un ami. 

M. VANDBRK FILS. 

S'il était possible que j'exigeasse de vous un 
serment... Promettez-moi que quelque chose 
que je vous dise, votre bont^ ne me détour- 
nera pas de ce que je dois faire. 

M. VANDERK PÈRE. 

Si cela est juste. 

M. vânderk fils. 

Juste ou non. 

M. VANDERK PERE. 

Ou non. 

M. VANDERK FILS. 

Ne vous àlannez pas. tiier au soir, j*ai eu 
quelque altercation^ jinajUspute avec un offi- 
cier de cav^erlè; nous sommes sortis, on 
nous a séparés... Parole aujourd'hui. 

M. VANDERK PÈRE, en s'appwjani sur ie dos 

et une chaise. 

Ahl mon fils! 

M. VANDERK FILS. 

Mon père, voilà ce que je craignais. 

M. VANDERK PERE. 

Puis-je savoir de vous un détail plus étendu 
de votre querelle et de ce qui l'a causée, enfin 
<le tout ce qiii s'est passé? 

M. VANDERK FILS. 

Ahl comme i'ai fait ce que j'ai pu pour évi- 
ter votre présence I 

M. VANDERK PÈRB. 

Vous fait-elle du chagrin? 

M. VANDERK FILS. 

Ahl jamais, jamais je n'ai eu tant besoin 
d'un ami, et surtout de vous. 
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M. VANDBRK PÀRB. 

Enfin, vous avez eu dispute. 

M. VANDBRK FILS. 

L*histoire n'est pas lon^e : la pluie qui est 
survenue hier m*a forcé d'entrer dans un café; 
je Jouais ime partie d*échecs; j'entends a 
quelques pas de moi quelqu'un qui parlait 
avec chaleur ; il racontait ie ne sais quoi de 
son père, d'un marchand, d un escompte, des 
billets ; mais je suis certain d'avoir entendu 
très-distinctement : « Oui., t ous cgg n<^rgnm^T^f^ 
tous ces c ommerçants sonTTRfS^T rlDÔDs^ sont 

urne, je l'ai 



des misérables. » «le me suis re 
regardé; lui, sans nul égard, sans nulle atten- 
tion, a répété le môme discours. Je me suis 
levé, je lui ai dit à l'oreille qu'il n'y avait 
qu'un malhonnête homme qui pût tenir de 
pareils propos; nous sommes sortis; on nous 
a sépares. 

M. VANDBRK PÈRB. 

Vous me permettrez de vous dire... 

M. VANDBRK FILS. 

Ah! je sais, mon père^ tous les reproches 
que vous pouvez me faire ; cet ofûcier pou- 
vait être dans un instant d'humeur; ce qu'il 
disait pouvait ne pas me regarder; lorsqu'on 
dit tout le monde, on ne dit personne; peut- 
être même ne faisait-il que raconter ce qu'on 
lui avait dit, et voilà mon cha^n. voilà mon 
tourment. Mon retour sur moi-même a fait 
mon supplice ; il faut que je cherche à égorger 
un homme qui peut n avoir pas tort. Je crois 
.cependant qu'il l'a dit, parce que j'étais pré- 
sent. 

M. VANDBRK PBRB. 

Vous le désirez; vous connait-il? 

M. VANDBRK FILS. 

Je ne le connais pas* 
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M. VANDERK PàRB. 

Et TOUS cherchez querelle I Ahl mon fils, 
pourquoi n'avez- vous pas pensé que vous aviez 
un père? Je pense si souvent que j*ai un fils I 

M. VANDBRK FILS. 

C'est parce que j'y pensais. 

M. VANDBRK PARE. 

Bhl dans quelle incertitude, dans quelle 
peine jetez-vous aujourd'hui votre mère et 
moil 

M. VAMDEBK FILS. 

Xy avais pourvu. 

M. VANDERK PàBB» 

Comment? 

M. VANDERK FILS. 

J'avais laissé sur ma table une lettre adres- 
sée à vous; Victorine vous l'aurait donnée. 

M. VANDERK PÈRE. 

Est-ce que vous vous êtes confié à Victo- 
rine? 

M. VANDERK FILS. 

Non, mais elle devait rapporter quelque 
chose sur ma tahie, et elle raurait vue. 

M. VANDERK PERE. 

Bt quelles précautions avlez-vous prises 
contre la juste rigueur des lois? 

M. VANDERK FILS. 

La Juste rigrnenrl 

M. VANDERK PÈRB« 

Oui, elles sont justes ces lois..» Un peuple... 
je ne sais lequel... les Romains, je crois, ac- 
cordaient des récompenses k qui conservait la 
vie d'un citoyen. Quelle punition ne mérite 
pas un Français qui médite d'en égorger un 
autre, qtii projette un assassinat? 
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M. TANDBRK FILS. 

Un assassinatl 

M. VANDERK PÈRE. 

Oui, mon fils, un assassinat I La conflance 
que Fagresseur a dans ses propres forces fait ) 
presque toujours Sa témérité. / 

M. VANDERK FILS. 

M Tons-mème, mon père, lorsqu*autrefoiB«.. 

M. VANDERK PERE. 

lie ciel est juste, il m*en punit en vous. 
Enfin, quelles précautions aviez-vous prises 
contre la juste rigueur des loiB? 

M* TANDBBK FILB« 

La fuite. 

M. VANDERK PÈRE. 

Et qu^e était votre marche, le lieu, l'ins- 
tant? 

IL VANDERK FILS. 

Sur les trois heures après-midi, nous devions 
nous rencontrer derrière les petits remparts. 

M. VANDERK PERE. 

Et pourquoi donc sortez-vous si tôt? 

M. VANDERK FILS. 

Pour ne pas manquer à ma parole; j*ai re- 
douté l'embarras de cette noce, de ma tante 
et de me trouver engagé de façon à ne pou- 
voir m'échapper. Ahl comme j'aurais voulu 
retarder d'un jourl 

M. VANDERK PARE. 

Et d'ici à trois heures ne pourriez-vous 
rester? 

M. VANfiBEK FILS. 

Ahl mon pèrel imaginez... 



56 LE PHILOSOPHE SANS LE SAVOIE 

M. YAHDERK PÈRE. 

Vous aviez raison, mais cette raison ne 
subsiste plus. Faites rentrer vos chevaux, 
remontez chez vous. Je vais réfléchir aux 
moyens qui peuvent vous sauver et l'honneur 
et la vie. 

M. VANDERK FILS. 

Me sauver l'honneur!... Mon père, mon 
malheur mérite plus de pitié que d'indigna- 
tion. 

M. VANDERK PERE. 

Je n*en ai aucune. 

M. VANDERK FILS. 

Prouvez-le-moi donc en me permettant de 
vous embrasser. 

M. VANDERK PÈRE. 

Non, monsieur, remontez chez vous. 

M. VANDERK FILS. 

Je... oui, mon père. (// se retire précipitam- 
ment,) 

SCÈIE VI 

M. VANDERK père. 

Infortuné I comme on doit peu compter sur 
le bonheur présent ; je me suiâ couché le plus 
tranquille, le plus heureux des pères, et me 
voilà... Antoine... je ne puis avoir trop de 
confiance... Si son sang coulait pour son roi 
ou sa patrie ; mais... 

SCtVE VII 

M. VANDERK père, ANTOINE. 

ANTOINE. 

Que voulez- VOUS? 
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M. VANDERR PERE. 

Ce que je veuxl Ahl qu'il yive, 

ANTOINE. 

Monsieur. 

M. VANDERK PÈRB. 

Je ne t'ai pas entendu entrer. 

ANTOINE. 

Vous m'avez appelé. 

M. VANDERK PÈRB. 

Je t*ai appelé... Antoine, je connais ta dis- 
crétion, ton amitié pour moi et pour mon fils ; 
il sortait pour se battre. 

ANTOINE. 

Contre qui? Je vais... 

M. VANDERK PB!RË» 

Cela est inutile. 

ANTOINE. 

Tout le quartier va le défendre : je vais re- 
veiller... 

M. VANDERK PÈRB. 

Non, ce n'est pas... 

ANTOINE. 

Vous me tueriez plutôt que de... 

M. VANpERK PÈRB. 

Tais-toi, il est ici : cours à son appartement, 
dis-lui que je le prie de m'envoyer ia lettre 
dont il vient de me parler. Ne dis pas autre 
chose • ne fais voir aucun intérêt sur ce qui 
le regarde.^: b ernai que.; 7-Ve, qu'il te donne 
cette lettre, et qu'il m'attende : je vais le 
voir. 



*5 
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• Gtll TIII 

M. VANDERK pèrk, 

^' Fouler aux pieds la raison, la nature et les 
^loisl Préjugé funeste I abus cruel du point 
** d'honneur I tu ne pouvais avoir pris naissance 
que dans les temps les pluB barbares : tu ne 
pouvais subsister qu'au milieu d'une nation 
vaine et pleine d'elle-même, qu'au milieu d'un 
peuple dont chaque particulier compte sa 
personne pour tout, et sa patrie et sa famille 
pour rien. Et vous, lois sages, vous avez dé- 
siré mettre un frein à l'honneur: vous avez 
ennobli l'échafaud; votre sévérité a servi à 
froisser le cœur d*un honnête homme entre 
l'infamie et le supplice. Ah! mon ûls 1 

ICtiS IX 

M. VANDERK père, ANTOINB. 

ANTOINB. 

Monsieur, vous l'avez laissé partir? 

M. VANDBRK PfBRB. 

Il est partît ciel! arrêtez... 

ANTODfB. 

Ah ! monsieur! il est déj^loln. Je traTetsais 
la cour; il amis ses pistolets à l'arçon. 

M. VANDSRK. piSRB. 

Ses pistolets I 

ÀNT0INK« 

n m'a crié : Antoine, je te recommande mon 
père, et il a mis son cheval au galop* 

M. VANDERK PÀRB. 

n est parti I (Il rêve douloureusement; il reprend 
sa fermeté, et dit ;) Que rien ne transpire ici» 
Viens, suis-moi, je vais m'habiller. 
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ACTE QUATRIÈME 



•GilS PRBBlfcRI 

VICTORINB. 

Je le recherche partout : qu'est-il devenu? 
Cela me passe. Il ne sera jamais prêt. I] n^est 
pas habillé. Ahl que Je suis fâchée de m*être 
embarrassée de sa montre I Je Val yu toute la 
nuit qui me disait : Qu'à moi, qu'à moi, qu'à 
moi! Il est sorti de bien bonne heure, et à 
cheval : mais si c'était cette dispute, et s'il 
était vrai qu'il fftt allé... Ahl j'ai un pressen- 
timent : mais que risqué-je d'en parler? j'en 
vais parler à Monsieur. Je parierais que c est 
ce domestique qui s'est endormi hier au soir; 
il avait une mauvaise physionomie, il Im 
aura donné un rendez-vous. Aht 

tetii II 

M. VANDEKK piuRB, VICTORINB. 

vnoTOBiiiv. 

Monsieur, on est bien inquiet. Madame la 
marquise dit : Mon neveu est habillé? qu'on 
ravertij38e. Est-il prêt? Pourquoi ne vient-il 
pas? 

U. VANDBRK PÀBB. 

Mon fils? 

VIOTORINB. 

Oui, je l'ai demandé, je l'ai fait chercher : 
Je ne sais s'il est sorti, ou s'il n'est pas sorti; 
mais Je ne l'ai pas trouvé. 

M. VANDBRK PÀRB. 

n est sorti. 
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VICTORINB. 

Vous savez donc, monsieur, qu*il est de- 
hors? 

M. VANDERK PERE. 

Oui, je le sais. Voyez si tout le monde est 
prêt : pour moi, je le suis. Où est votre père? 

viOTORiNE, fait un pas, et revient. 

Avez- vous vu, monsieur, hier, un domesti- 
que qui voulait parler à vous ou à monsieur 
votre filfi? 

M. VANDERK. PARE. 

Un domestique? c*était à moi : 1*ai donné 
ma parole à son maître aujourd*nui ; vous 
faites bien de m'en faire ressouvenir. . 

yiCTORiNE, à part. 

Il faut que ce ne soit pas cela : tant mieux, 
puisque monsieur sait où il est. 

M. VANDERK PARE. 

Voyez donc où est votre père. 

VIOTORINE. 

J*y cours. 

leiii III 

M. VANDERK PèRE. 

Au milieu de la joie la plus légitime... An- 
toine ne vient point... Je voyais devant moi 
toutes les misères humaines. . . Je m'y tenais 
préparé. La mort même... Mais ceci.M Eh! 
que dire?... Ahl ciel!... 

ici» IV 

M. VANDERK pare, LA TANTB. 

M. VANDERK PERE. 

Hé bien, ma sœur, puis-je enfin me livrer 
ftu plaisir de voua revoir? 
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LA TANTE. 

Mon frère, je suis très en colère; vous gron- 
derez après, si vous voulez. 

M. VANDERK PERB. 

J'ai tout lieu d'être f&ché contre vous. 

LA TANTE. 

Et moi contre votre £Qs. 

M. VANDERK PERE. 

J'ai cru que les droits du sang n'admet- 
taient point de ces ménagements, et qu'un 
frère... 

LA TANTE. 

Et moi, qu'une sœur comme moi mérite de 
certains égards. 

M. VANDERK PERE. 

Quoil vous aurait-on manqué en quelque 
ohose? 

LA TANTE. 

Oui, sans doute. 

M. VANDERK PàRB. 

Quit 

LA TANTE. 

Votre fils. 

M. VANDERK PÂRB. 

Mon fils? Et quand peut-il vous avoir dés* 
obligée? 

LA TANTE. 

A l'instant. 

M. VANDERK PARE. 

A l'instant I 

LA TANTE. 

Oui, mon frère,, à l'instant; il est bien sin- 
gulier que mon neveu, qui doit me donner la 
main aujourd'hui, ne soit pas ici, et qu'il 
sorte. 
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M. YANinSRR PÈRB. 

n est sorti pour nne affaire indispensable. 

LA TANTE. 

Indispensable, indispensable! votre sang- 
froid me tue : il faut me le trouver mort ou 
vif; c'est lui qui me donne la main. 

M. VANDBRK PifiRB. 

Je compte vous la donner, s'il le faut. 

LA TANTE. 

Vous? Au reste je le veux bien, vous me 
ferez honneur. Ohl çà, mon frère, parlons 
raison : il n'y a point de choses que je n'aie 
imaginées pour mon neveu, quoiqu'il soit 
malhonnête à lui d^ôtre sorti. II y a près mon 
château, ou plutôt près du vôtre, et je vous 
en rends grâces, il y a xm certain fief qui a 
été enlevé à la famille en 1573, mais il n'est 
pas rachetable. 

M. VANDBRK PÈRE. 

Soit. 

LA TANTE. 

C'est un abus; mais c'est fâcheux. 

M. VANDBRK PÂRB. 

Cela peut être; allons rejoindre... 

LA TANTE. 

Nous avons le temps. Il faut repeindre les 
vitraux de la chapelle; cela vous étonne? 

M. VANDBRK PÈRE. 

Nous parlerons de eela. 

LA TANTE. 

C'est que les armoiries sont écartelées 
d*Aragon, et que le lambel... ** 

M. VANDERK PÈRE. 

Ma sœur, vous ne partez pas aujourd'hui? 
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SCilB VIII 

Les pnécéDENTS, M. YANDERK pèrb. 

M. YANDERK PÈRE. 

Sortez, Victorme, laissez-nous, et fermez la ) 
porte. 

SCtll IX 

M. VANDERK père, ANTOINE. 

M. YANDERK PÈRE. 

Avez-YOTia dit au clûrurgien de ne pas 
s'éloigner? 

ANTOINE. 

Non. 

M. YANDERK PERE. 

Non! 

ANTOINE. 

Non, non... 

M. YANDERK PERE. 

Pourquoi? 

ANTOINE. 

Pourquoi? C'est que monsieur Yotre fils ne 
se battra pas. 

M. YANDERK PÈRE. 

Qu'est-ce que cela Yeut dire? 

ANTOINE. 

Monsieur, monsieui*. un gentilhomme, un 
militaire, un diable, fût-ce un capitaine de 
Yaisseau de roi, c'est ce qu'on voudra; mais 
il ne se battra pas, vous dis- je; cène peut 
être qu'un malhonnête homme, un assassin; 
il lui a cherché querelle^ il croit le tuer, il ne 
le tuera pas. 

M. YANDERK PÈRE. 

Antoine! 

SEOAIKS. S 
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AKTOnCB. 

Non. monsieur, il ne le tuera pas, j'y i 
regardé... je sais par où fl doit yenir, je l'a 
tendrai, je l'attaquerai, il m'attaquera; je 
tuerai ou il me tuera; s'il me tue, il sera pli 
embarrassé que moi; si je le tne, monsieiir, , 
vous recommande ma fille. Au reste, je ni 
pas besoin de vous la recommander. 

M. YANDKRK PÈRE. 

Antoine, ce que vous dites est inutile, 
jamais.. 

ANTOINE. 

Vos pistolets, vos pistolets ; vous m'a^ 
vu, vous m'avez vu sur ce vaisseau, il 3 
longtemps. Qu'importe? en fait de valeur, 
ne faut qu'être homme, et des armes. 

M. VANDBRK PÈRE. 

Hé mais, Antoine? 

ANTOINE. 

Monsieur I ah 1 mon cher mattre I un jeu 
homme d'une aussi belle espérance; ma fl 
me l'avait dit, et l'embarras d'aujourd'hui, 
la noce, et tout ce monde; à l'instant m6m< 
les clefs du magasin I je les emportais. (// 
met les clefs sur une table,) Ah I j'en deviend 
foui ahl dieux! 

M. VANDBRK PÂRB. 

Il me brise le cœur : écoutez-moi; Je vc 
dis de m'écouter. 

ANTOINB. 

Honsieux. 

M. VANOEBK PÈRE. 

Croyez-vous que je n'aime pas mcox fils p] 
que vous ne l'aimez? 

ANTOIKB. . 

Et c'est à cause de cela, vous en momT* 



(IB 
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H. YAJNDERK PERE. 



)as.^ Non. 

lir..^ ANTOINE. 

uen Ah I ciel I 

1 -^V M. TANDBRK PERE. 



r. 



. V. Antoine, vous manquez de raison, Je ne vous 
'^"conçois pas aujourd'hui : écoutez-moi. 

ANTOINE. 

,j. Monsieur. 

DQ^ M. VANDBRK PERE. 

Ecoutez-moi. vous dîs-je, rappelez toute yo- 
ire présence d esprit, fen ai besoin; écoutez 
js ^^Yéo attention ce que je vais vous confier. On 
a^ifeut venir à l'instant, et je ne pourrai plus 
vaies^ous parler... Crois-tu, mon pauvre Antome ; 
?s- erois-tu, mon vieux camarade, que je sois in- 
iensible? N'est-ce pas mon fils? n'est-ce pasr 
ïui qui fonde dans l'avenir tout le bonheur de 
na vieillesse? Et ma femme !... Ah ! quelcha- 
.jfrinl sa santé faible... mais c'est sans re- ,. >c 
in J%ède ; le préjugé qui afflige notre nation rend 3' " 
fliafen mallieur inévitable. ^'^ 

S' ANTOINE. 

S {iif Eh I ne pouviez-vous accommoder cettp af- 

M. YANDERK. PERE. 

L'accommoder! tu ne connais pas toutes 

vû^ entraves de l'honneur : où trouver son ad- 

lersaire? où le rencontrer à présent? Est-ce 

(or le champ de bataille que de pareilles af- 

wes s'accommodent? He î n'est-il pas con- 

. e les mœurs et contre les lois que je pa- 

, Jûsse en être instruit».? Et si mon fils eût 

Pl^fesité, s'il eût molli, si cette cruelle affaire 

fêtait accommodée, combien s'en préparait-il 

ilans l'avenir? Il n'est point de demi-brave, il 

,,«gf [L'est point de petit liomme qui ne cherchât & 

^ le tâter- il lui faudrait dix affaires heureuses 



CV^- 
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§our faire oublier celle-ci. EUe est aflteuse 
ans tous ses points, car il a tort. 

ANTOINE. 

Il a tort I 

M. YANDERK PERft. 

UneétoHrderiel . 

ANTOINE. 

Une étourderie ! 

M. YANDERK PÈRE. 

Oui. Mais ne perdons pas le temps en vaines 
discussions, Antoine. 

ANTOINE. 

Monsieur I 

M. YANDERK PJERE. 

Exécutez de point en point ce que je vais 
vous dire. 

ANTOINE. 

Oui, monsieur. 

H. YANDERK PERE. 

Ne passez mes ordres en aucune manière, 
songez qu'il y va de l'honneur de mon fils et 
du mien; c'est vous dire tout. 

ANTOINE. 

Ah, ciell 

M. YANDERK PERE. 

Je ne peux me confier* qu'à vous, et Je me 
fie à votre âge, à votre expérience, et je peux 
dire à votre amitié. Rendez- vous au lieu où 
ils doivent..âfi.xmico2itrer; déguisez- vous de 
façon à n'être 4)aaj»cûnnu; tenez- vous-en le 
plus loin que vous pourrez ; ne soyez, s'il est 

Spssible, reconnu en aucune manière. Si mon 
Is aie bonheur cruel de tuer^fton ^4vflrsairfl 
montrez- vous alors; il sentlCgité, il sera égaré, 
verramraf; voye«pqur lui, portez sur lui toute 
votre attention; veillez à sa fuite, donnez-lui 
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Totre chsyal, faites ce quil vous dira, faites 
ce w^îa prudence vous conseillera. Lui parti, 
portez sur-le-champ tous vos soins à son ri- 
val, s'il respire encore, emparez-vous de ses- 
derniers moments, donnez-lui tous les secours 
qu'exige Uuuna&ité, expiez autant qu'il est 
èiIVt)'us le crime auquel je participe, puis- 
que... puisque.,, cruel honneur I... Mais, An- 
toine, si le ciel me punit autant que je dois 
rêtre, s'il dispose de mon fils; je suis père, et 
Je crains mes premiers mouvements ; je suis 
père, et cette Tête, cette noce... ma femme... 
ma santé... moi-même... alors tu accourras; 
mon fils a son domestique, tu accourras; 
mais comme ta présence m'en dirait trop, aie 
cette attention, écoute-bien, aie-la pour moi, 
je t'en supplie; tu frapperas trois coups à la. 
I)orte de la basse-cour, trois coups distincte- 
m^Qit, et tu te rendras ici, ici dedans, dans 
ce cabinet ; tu ne parleras à personne, mes 
chevaux seront mis, nous y courrons. 

ANTOINE. 

MaiSt monsieur... 

M. VANDERK PÈRE. 

Voici quelqu'un; ehl c'est sa mère ! 

iciis X 

M. VANDERK père, MADAME VANDERK 

ANTOINE. 

MADAME VANDERK. 

Ail t mon cher ami, tout le moade '^st prêt; 
TOlci vos gants, Antoine. Hé, comme te voilà 
fait? Tu aurais dû te mettre en noir, te faire 
beau le jour du mariage de ma fille. Je ne te 
pardonne pas cela. 
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ANTOINE. 

Cest qiie... madame... Je vais en afOiiie. 
Oui» oui^. madame. 

M. VAKDBBK PÈRE. 

Allez, allez, Antoine, faîtes ee queje yoob 
ai dit. 

AITKOINB. 

Ocd, monaieizr. 

MADAME YANDERK» 

Antoine r 

ANTOINE. 

Madame? 

MADAME TANDBBK. 

Si tu kouyes mcm fila, ahl Je t^eoi prie, 
difi-lni qu'il ne tarde point. 

H. YANDSBK PÈRE. 

Allez, Antoine, allez. 

(Antoine et M. Vanderk se regardmt» 

Antoine sort) 

SGtiS XI 

M. VANDERK pàbb, madame VAKDERK. 

MADAME YANDBRK* 

Antoine a Tair bien effarouché. 

M. YANDKRK PÊRB. 

Tout cela réchauffa et le dérange. 

MAnAint VANDERK. 

Ahl mon ami, faites-moi compliment: il y 
a plus de deux ans que je ne me suis si bien 
portée... Ma fille... mon rendre, toute cette 
famille est si respectacle, si honnête I la 
bonne robe est sage comme les loisi liais, 
mon ami, j*ai un reproche à yous £ure. et 
Yotre sœur a raison; yous donnez aigourdlmi 
de Toccupation à Yotre fils, yous renvoyez je 
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ne Sais en quel endroit; au reste, Tons le 
saTez ; il faut cependant que ee isoit très-loin» 
car je suis sûre quil ne s'est point amusé; 
lorsqu'il va revenir, il ne pourra nous rejoin- 
dre. Victorine a dit à ma nlle qu'il n'était pas 
liabillé, et qu'il était monté à cheval. 

H. VATïDEREL PERE^ lui prenant la main 
affectueusement. 

Laissez-moi respirer, et permettez-moi de 
ne penser qu'à votre satisfaction; votre santé 
me fait le plus grand plaisir; nous avons 
tellement besoin de nos forces, l'adversité 
est si près de nous. La plus grande félicité 
est si peu stable, si peu... Ne faisons point 
attendre, on doit nous trouver de 200x03 dans 
la compagnie. La voici. 

sciiB zii 

Les PRéoÉSDENTS, SOPHIE, LE GENDRE, LA 
TANTE et un groupe de compagnie de femmes 
et âk hommes , plus d^hommes dérobe que d^autres» 

M. VAin>ERK. P^RE. 

Allons, belle jeunesse. Madame, aoos avons 
été ainsi. Puissiez- vous, mes enfants, voir 
un i>areil jour (à part) et plus beau que 
£elui-ciJ 

ACTE CINQUIÈME 

8CÈII PRBKIÈRB 

VICTORINE, se tournant vers la coulisse 
^où elle sorL 

Monsieur Antoine, monsieur Antoine, mon- 
sieur Antoine! Le maître d'bOtel, les gens* 
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les commis, tout le monde demande M. An- 
toine. Il faut que j'aie la peine de tout. Mon 
père est bien étonnant, je le cherche partout, 
je ne le trouve nulle part. Jamais ici il n*y a 

«u tant de monde Hé quoi!... hein?... 

Antoine, Antoine! Hé bien, qu'ils appellent, 
Cette cérémonie que je croyais si gaie, grands 
dieux! comme elle triste! Mais lui, ne passe 
trouver au-^ mariago d e sa sœur, et d'un 
autre côté aussi mon père, avec ses rai- 
sons : « Sois saee, sois sage, et tu ne pourras 
manquer... » Ou est-il aile? Je... 

IGtiB II 

M. DESPARVILLE père, VICTORINB. 

M. DESPARVILLE PÈRE. 

Mademoiselle, puis-je entrer? 

VIOTORINB. 

Monsieur, vous êtes sans doute de la noce. 
Entrez dans le salon. 

M. DESPARVILLE PÈRE. 

Je n*en suis pas, mademoiselle, je n*en suis 
pas. 

VICTORINE. 

Ah ! monsieur, si vous n*en êtes pas, pour 
quelle raison?... 

M. DESPARVILLE PÈRE. 

Je viens pour parler à M. Vanderk. 

VICTORINE. 

Lequel? 

M. DESPARVILLE PÈRE. 

Mais le négociant. Est-ce qu'il y a deux 
négociants de ce nom-là? C'est celui qui de- 
meure ici. 
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YICTORINB. 

Ahl monsieur, quel embarras! Je tous 
assure que je ne sais comment monsieur 
pourra vous parler au milieu de tout ceci, et 
même on serait à table, si on n'attendait pas 
quelqu'un qui se fait bien attendre. 

M. DBSPARYILLB PBRB. 

Mademoiselle, M. Vanderk m'a donné parole 
ici aujourd'hui à cette heure. 

YICTORINB. 

n ne savait donc pas l'embarras... 

M. DBSPARYILLB PBRB. 

Une savait pas. il ne savait pas; c*est hier 
au soir qu'il me la fait dire. 

YICTORINB. 

J*y vais donc. Si je peux Taborder, car il 
répond à l'un, il répond à l'autre. Je dirai... 
Qu'est-ce que je dirai? 

M. DBSPARYILLB PÈRB. 

Dites que c'est quelqu'un qui voudrait lui 
parler, que c'est quelqu'un a qui il a donné 
parole à cette heure-ci, sur une lettre qu'il en 
a reçue. Ajoutez que... Non... dites-lui seule- 
ment cela. 

YICTORINB. 

J'y vais... quelqu'un I... Mais, monsieur, 
permettez-moi de vous demander votre nom* 

M. DBSPARYILLB PÈRB. 

Il le sait bien peu. Dites, au reste, que 
c'est M. Desparville; que c'est le maître dun 
domestique... 

YICTORINB. 

Ahl je sais, un homme gui avait un vi- 
sage... qui avait un air... Hier au soir, j'y 
vais, j'y vais. 
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set» III 

. M. DESPAàviLLE père. 

Que de raisons; parbleu, ces choses-là sont 
bien faites pour moi. Il faut que cet homme 
marie justement sa fille atgourd'hui, le jour, 
le même jour que f ai à Ini parler, c*est fait 
exprès. Oui, c'est fait exprès pour moi, ces 
choses-là n'arrivent qu'à moi. Peste smt des 
enfants! Je ne veux plus m'embarrasser de 
rien. Je vais me retirer dans ma province. 
Mais mon père, mon père... mais mon filS; va 
te promener, j'ai fait mon temps, fais le tien. 
Aht c'est apparemment notre homme. Sncoee 
un refus que je vais essuyer. 

SCtTE ly 

^ YANBSSEIK pbbi, M. DESPARVILLST pèeb. 

M. DBSPARVILLE PÈRE. 

Monsieur, monsieur, je suis fâché de vous 
déranger. Je sais tout ce qui vx)us arrive. 
Vous mariez votre fille? Vous êtes à riostaiifc 
en compagnie ; mais un mot, un seul mot. 

M. VANDERK PÈRE. 



^, Et moi, monsieur, je suis f&ché de ne pas 

Qj^ JTf vous, avoir donné une heure plus prompte. 

\ ^y^ On vous a peuWtre fait attendre. Jltvais^t 

^ fi k ^atre heures, et il fijBt iTflia Itrîr^ ffft^^^ 

J min utes^ Monsieur, asseyezrvous. 

^ ^tf^ ^"^ Ifc DESPAEVILLE PERE. 

Ï7an, parions debout, Vaurai bientôt àât. 
Monsieur, je crois que le diable est après 
moi. J'ai depuis qumques jours besoin d'ar- 
geat. et encore plus depuis hier pour la cir- 
constance la plu9 pressante, et que je ite 
peut pas dire. Taf ime lettre de change» 
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bonnô, fixeeltei^te- c*est, comme disent tos 
in«icliaiids, c'estae Tor en barre; mais elle 
sera payée, <xuaiié?~maiuli.Je n*en sais nen; 
ils ont des usages, des usances, des termes 
que je ne comprends pas. J'ai été chez plu- 
sieurs de vos confrères, mais tous ceux que 
j'ai vus jusqu'à présent sont des arabes, aes 
juifs : pardonnez-moi le terme, oui, des juifis. 
Ils m ont d^xiandé des remises considérables, 
narce qu'ils voient que J'en ai besoin. D'au- 
tres nront refusé tout net. Mais que je ne 
vous retarde point. Pouvez-vous m'avancer 
le payement de ma let tre de chy ^ge. ou ne 
le pouvez-vousjgja:^- -^^^^ 

IL VANDKBK PBBJS. 

FOis-je la voir? 

M. DESPÂRVUXB PÀRB. 

Lavoilà.,^ {Pendant que if. Vanderk lit] Je 

Sayerai tout ce qu'il faudra. Je sais qu'il y a 
es droits. Faut-il le quart? faut-il... J'ai W 
ficrin d'argent. 

M. vJkKPERK PÀRB, sonne. 

Monsieur, je vais vous la faire payer. 

IC MSSPARVILUI PÈBRB. 

A l'instant ? 
Oui, monsieur. 

M. DBSPABVILLB PÈRE. 

A l'instant l prenez^ prenez, monsieur. Ah i 
quel service vous me rendez l Prenez^ pr^ez, 
mûDBieur. 

ic VANDEBK PÈRU, au domestiqw qmm1r$^ 

Allez il ma caisse^ apportez le montant de 
cette lettre, deux mille quatre cents livres 
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M. DBSPARYILLB PERE. 

Monsieur, au service que vous me rendez, 
pouvez- VOUS ajouter celui de me faire don- 
ner de l'or î 

M. VANDERR PÈRE. 

Volontiers» monsieur. {Au domestiqw.) Ap- 
portez la somme en or. 

M. DESPARVILLE PÈRE, au domestique qui sort 

Faites retenir, monsieur, Tescompte, Tàr 
-compte. 

M. VANDERK PÈRE. 

Non, monsieur, je ne prends point d'es- 
compte, ce n'est pomt mon commerce; et je 
vous l'avoue avec plaisir, ce service ne me 
coûte rien. Votre lettre vient de Cadix, elle 
est pour moi une rescription; elle devient 
pour moi de l'argent comptant. 

M. DESPARVILLE PÈRE. 

Monsieur, monsieur, voilà de l'honnôteté, 
voilà de l'honnêteté : vous ne savez pas toute 
.l'obligation que je vous dois, toute l'étendue 
du service que vous me rendez. 

M. VANDERK PÈRE. 

Je souhaite qu'il soit considérable. 

M. DESPARVILLE PÈRE. 

Ah I monsieur, monsieur, que vous êtes heu- 
reux I Vous n'avez qu'ime fille, vous? 

M. VANDERK PÈRE. 

J'espère que j'ai un fils. 

M."DB8PARVILLE PÈRE. 

Un fils I mais il est apparemment dans le 
commerce, dans im état tranquille ; mais le 
mien, le mien eat dansl^'service ; à l'instant 
<iue je vous parle, n'est-il pas occupé à se 
battre 1 



1 
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H. YANDBRK PÂRB. 

A se battre? 

M. DESPARVILLB PÀRE. 

Oui, monsieur, à se battre... Un autfe Jeune 
homme dans un café, un çetit étourdi^ lui a 
cherché querelle, je ne sais pourquoi, je ne 
sais comment; il ne le sait pas lui-même. 

M. YANDBRK PÈRB. 

Que je TOUS plains ! et qu*il est à craindre... 

M. DESPARYILLB PERB. 

A craindre! je ne crains rien : mon fils est 
brave, il tient de moi, et adroit, adroit : à 
vingt pas il couperait une balle en deux sur 
une lame de couteau; mais il faut qu'il s'en- 
fuie, c'est le diable : vous entendez bien, vous 
entendez bien : je me fie à vous, vous m'avez 
gagné r&me. 

M. VANDBRR PERB. 

Monsieur, je suis flatté de votre... (On /rappe 
à la porte un coup.) Je suis flatté de ce que... 

{Un second coup,) 

M. DBSPARVILLB PÀRB. 

Ce n'est rien, c'est qu'on frappe chez vous. 
(Un troisième coup. M. Vanderk père tombe sur un 
siège,) Monsieur, vous ne vous trouvez pas in- 
cUsposé? 

M. VANDERK PERB. 

Ah I monsieur, tous les pères ne spnt pas 
malheureux^ {Le domestique entre avec des rou- 
leaux de iouis.) Voilà votre somme I partez, 
monsieur, vous n'avez pas de temps à perdre. 

M. DB8PARVILLB PÀRB. 

Que vous m'obligez 1 

M« VANDERK PàRB. 

Permettez-moi de ne pas vous reconduire. 
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M. DESPARVILLE PERE. 

Ah I VOUS avez affaire I Ah ! le brave homme t 
ah ! rhomiête homme I Monsienr, mon sang' 
est à vous; restez, restez, restez, Je vous eu 
prie. 

ICÈVB V 

M. TAKDERK vkss. 

Mon fils est mort... je Tai vii là... et ja ne 
Paî pas embrassé... Que de peine sa naissance 
me préparait! Que de ehagrm sa mère... 

«ciiB vi 

M. VANDERK père, ANTOINE. 

M. TAKDKRK PÀRB. 

H6 bien I 

ANTOINE. 

Ahl mon maître! tous deux; j'étais très- 
loin, mais j'ai vu, j^al vu... Aht monsieur! 

H. VANDERK PÈRE. 

Mon fils? 

ASTOttŒ. 

Oui, ils se sont approchés à bride abattue. 
L'officier a tiré, votre fils ensuite. L'officier 
est tombé d'abord ; il est tombé le premier. 
Après cela, monsieur... Ahl mon cher maître! 
les chevaux se sonts^parés... je suis accouru... 

M. VANDERK PERE. 

Voyez si mes chevaux sont mis; faites np- 
proener par la porte de denièie : courona-y ; 
peut-être n'est-il que blessé. . 

ANTOINE. 

Mort, mort! l'ai vu sauter son chapeau: 
mort! 
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Lbs preobdshts, YICTORINE. 

victorine. 
MortI Ahl qui donc? qui donc? 

M. YANDERK PERE. 

Que demandez-vous? 

ANTOINE. 

Qu'est-ce que tu demandes? sors d'ici tout 
à rheure. 

M. YANDERK PBRB. 

Laissez-la. Allez, Antoine, fûtes ce que je 
vous dis. 

SCiVB ¥111 

M. VANDERK pèret, VICTORINE, ANTOINE, 
dans l'appartement 

M. VANDERK PARE. 

Que voulez*yous, Victorine? 

VTOTORI«E. 

Je venais demander si on doit faire servir, 
et j'ai rencontré un monsieur qui m'a dit que 
vous vous trouviez mal. 

M. VANDERK PÈRE. 

Non, je ne me trouve pas mal. Où est la 
compagnie? 

VKITO'KiNB. 

On va servir. 

M. VAMDBRK PfBRB. 

Tft^ez de parler à madame en particulier; 
vous lui direz que je suis à l'instant forcé de 
sortir, que je la prie de ne pas s'inquiéter ; 
mais qifelle fasse en sorte qu'on ne s'aper- 
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çoive pas de mon absence ; je serai peut-ôtre,». 
Mais vous pleurez, Victorine? 

VICTORINK. 

Mortl Hé, qui donc? Monsieur votre fllsî 

M. VANOERK PÈRE. 

Victorine I 

VICTORINE. 

J'y vais, monsieur; non, je ne pleurerai pas, 
je ne pleurerai pas. 

M. VANDERR PERE. 

Non, restez, je vous l'ordonne, vos pleurs 
vous trahiraient; je vous défends de sortir 
d'ici que jç ne sois rentré. 

VICTORINE, apercevant M, Vanderk fiU. 

Ahl monsieur I 

M. yâmoerk pàrb. 

Mon fils I 

SCiVB iz 

Les PRéoâDENTS, M. VANDERK fils, M. DES- 
PARVILLE PERE, M. DESPARVILLE FILS. 

M. VANDERK FILS. 

Mon père I 

M. VANDERK PÈRE. 

Mon fils I... je t'embrasse... je te revois sans 
doute honnête homme? 

M. DESPARVILLE PÈRE. 

Oui, morbleu I il Test. 

M. VANDERK FILS. 

Je vous présente messieurs Des];>arviUe. 

M. VANDERK PÈRE. 

Messieurs. 
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M. DSSPARYILLE PÈRE. 

Monsieur, je vous présente mon ÔIs... 
N*était-ce pas mon ûls, lui justement qui était 
son adversaire? 

M. VANDERR PERE. 

Comment I est-il possible que cette affaire... 

M. DESPARYILLB PÈRE. 

Bien, bien, morbleu I bien. Je vais vous 
raconter. 

M. DESPARYILLB FILS. 

Mon père, permettez-moi de parler. 

M. YANDERR FILS. 

Qu'allez-Yous dire? 

M. DSSPARYILLE FILS. 

Souffrez de moi cette Yengeance. 

M. YANDERR FILS. 

Vengez-Yous donc. 

M. DESPARYILLB FILS. 

Le récit serait trop court si yous le faisiez, 
monsieur, et à présent Yotre honneur est le 
mien... 11 me parait, monsieur, que vous étiez 
aussi instruit que mon père Tétait. Mais YOici 
ce que yous ne saviez pas. Nous nous sommes 
rencontrés, j'ai couru sur lui, j'ai tiré; il a 
foncé sur moi, il m'a dit : Je tire en Tair. H 
l'a fait. Ecoutez, m'a-t-il dit en me serrant la 

hi( 




fais mes excuses. N'êtes- yous pas content? 
éloignez- YOUS et recommençons. Je ne peux, 
monsieur, yous exprimer ce qui s'est passe 
en moi; je me suis précipité de mon chevid, 
il en a fait autant, et nous nous sommes 
embrassés. J'ai rencontré mon père, lui à qui 
pendant ce temps-là, lui à qui yous rendiez 
service. Ah 1 monsieur I 
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M. DBSPARTILLB PARE. 

Hé! YOQS le saviez, morblen I et je parie que 
ces trois coups frappés à la porte... Quel 
homme ôtes-vousî Et vous m'obligiez pen- 
dant ce temps-là I Moi, Je suis ferme, je suis 
honnête; mais en pareûle occasion, a voixe 
place, j'aurais envoyé le baron Desparville à 
tQua les diables. 

M. VANDERK PÈRE. 

Ah! messieura» qu'il est difficile de passer 
d'un grand chagrin à une grande ioie. Mes- 
sieurs, l'entends du bruit. Nous allons nous 
mettre a table, faites-moi l'honneur d'être du 
dîner. Que rien ne transpire ici, cela trouble- 
rait la fête. {A M, Desparville fils,) Après ce 
qui s'est passée monsieur, vous ne pouvez 
être que le plus grand ennemi ou le plus 
grand ami de mon flLs, et voua n'avez paa la 
liberté du choix. 

M. DESPARVILLE FILS. 

Âh I monsieur l {En baisant la main de Mm Vanr 
derk père.) 

M. DBSPA&VILLE PARE. 

Mon. flls, ce que vous faites là est Men. 

VICTORINE, à M, Vanderk flls, 
«Qu'à moi, qu'à moi.» Ahl cruel I 

M. VANDERK FILS, à Victorme. 
Que je suis aise de te revoir I 

M. VAUDERK PBRB« 

Tictoiine, taisez-vous. 

SCÈII X 

Les pséoinams, madame YANDEIEUS;» SOPHIE» 

LB GBNBRË. 

MADABfB VAlfDERK. 

Aht te voilà, mon âlsl Mon cher 9mi^ 
peut-on faire servir? il est tard. 



/ H. YANDERK PÈRE. 

Ces messieurs veu3ent bien rester, (A 
MM. Desparville^ Voici, messieurs, ma femme 
mon gendre et ma fllie que je vous présente! 

M. DBSPARVILLB PÂRJE. 

Quel bonheur mérite une telle famille ? 
Les PR&oÉDEiqTS, LA 7ANTB. . 

XA TANTE. 

On dit que mon neveu est arrivé. Ehî te 
voilà, mon cher enfant I Je n'ai eu qu'un cri 
après toi. Je t'ai demandé, je t'ai désiré. Ah ! 
ton père est sing^ulier, mus très^singulier, te 
donner une commission le jour du mariâg& 
de ta sœurl 

M. VANDERK PÈRE. 

Madame, vous demandiez des militaires, en 
voici. Aidez-moi à les retenir* 

JA TAKTB. 

Ehl c'est le vieux baron Desparvillet 

, M. DESPARVILTiE PÈRE. 

Ehi c'est vous, madame Ja marquisel Je 
vous croyais en Berri. 

LA TAKTB. 

Que Mtes-vous idir 

M. DESPARVILLE PÈRE. 

Vous êtes, madame, chez le plus brave 
homme, le plus, Xe plus.*. 

M. VANDERR PÈRE. 

Monsieur, monsieur, passons dans le salon, 
vous y renouerez connaissance. Ah! mes- 
sieurs I ah 1 mes enfants I je suis dans l'ivresse 
de la plus grande 4oie. (i sa femme,) Madame, 
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Yoilà notre fils. (// embrasse son fiis; le fils ew- 
brasse sa mère) 

setiB zii 

Les pnécKDENTS, ANTOINE. 

ANTOINE. 

Le carrosse est avancé, monsieuret... Ahl 
ciel! ahl dieux l ahl mpnsieuri 

M. VANDËiftR PÈRE. 

Eh bien, eh bien, Antoine! eh mais, la tête 
lui tourne aujourd hui. 

LA TANTE, 

Cet homme est fou, il faut le faire en- 
fermer. 

{Victorine court à son père, lui met la main 
sur la bouche et Vembrasse.) 

M. VANDERR PÈRE. 

Paix, Antoine. Voyez à nous faire servir. 
{La tompognie fait un pas, et cependant 
Antoine dit :) 

ANTOINE. 

Je ne sais si c'est un rêve! Ah! quel bon- 
heur! Il fallait que je fusse aveugle... Ah! 
jeunes gens, jeunes gens, ne penserez-vous 
jamais que l'ètourdene, môme la pluspardon- 
nable, peut faire le malheur de tout ce qui 
Yous entoure? 
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NOTE DE L'AUTEUR 



De tous les défauts de ma pièce, celui qui 
2i*échappe pas à la plus légère* attention, est 
qu'elle ne remplit pas son titre; j'ai été le pre- 
mier à le dire après les changements. Mon 
Philosophe sans le savoir était un homme d'hon- 
neur, qui Yoit toute la cruauté-^luajvéittgé 
terrible , et qui y cède en gémissant. C'était, 
BOUÀ un autre aspect, Brutus, qui, pénétré de 
ce qu'il doit & sa patrie, étouffe la voix de la 
raison, le cri de la nature, et envoie ses fils à 
la mort. 

Les considérations les plus sages m'ont 
forcé de changer la situation, et d'affaiblir 
mon caractère principal; j'avoue que le titre 
de philosophe paraissait proposer Vanderk 
comme un modèle de conduite, et ce prétendu 
-modèle, malheureusement trop près de nos 
mœurs, était trop loin de nos lois; mais si 
cet ouvrage a le bonheur d'être représenté 
dans les pays étrangers, les considérations 
nationales n'y subsistant plus, puisque le lieu 
de la scène n'est plus le môme pour eux, je 
crois que le caractère démon philosophe, tel 
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qu'il était, aura plus de ressort et le person- 
nage plus de jeu; les passages de la fermeté 
à la tendresse seront marqués avec plus de 
force et deviendront plus théâtrals. 

C'est cette raison qui m'a fait ajouter à la 
pièce telle qu'onlajoue les scènes telles qu'elles 
étalent avant d'être changées, et j'ai môme 
remis ce que le public m'a forcé de suppri- 
mer : l'or donné après la reconnaissance, l'ar- 
rivée des musiciens, etc. Ce n'est pas que le 
public n'ait bien vu et bien décidé. J'avais 
diminué la force, le nerf, la vigueur de mon 
athlète, et Je lui laissais le môme fardeau à 
porter; les proportions étaient ôtées; je dé- 
sire que la représentation, en quelque lieu 
qa*elle se fasse, afisore la justesse de mes xé- 
fleiions. 



ACTE SECOND 
s ci» ▼ 

Page 34, ligne 23. 
M. YàNDEBS. PERE. 

Servit 

LE DOMSSrnQUB. 

Oai, 11 a la creîx; c'est bleu, Cest nu ruban 
bleu; ce n'est pas comme les autres» mais 
c'est la môme chose. 

M. VÂN'DERK PS«B» 

Dites à votre maître, dites k ST. d*Espar- 
ville que demain, entre trois et quatre heures 
après midi, je l'attends ici. 

LE DOMESTIQUE. 

Oui. 

' ' V. VAMDBRK PARS. 

Dites, je vous prie, que je suis bien fftehé 
de ne pouvoir lui donner une heure plus 
prompte, que je suis dans l'embarras. 

LB DOapESTIQUB. 

Je sais, je sais. 

{Comme le domestique tourne du eâté 
dumagasm,) 

AJfTOBVB. 

£h bien, o^ àUei-voua? eneofe dormir? 

F» DU aaOOND JOTB. 
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ACTE TEOISIÈMB 
seftvB Y 

Fttge S3, ligne B. 
M. VANDBRK FILS. 

S'il était possible que J'exigeasse de vous 
un serment... Promettez-moi que, quelque 
chose que je yous ^se, votre bonté ne me 
détournera pas de ce que je dois faire. 

M. YANDBRK PÈRE. ' 

Si cela est juste. 

M. VAMDERK FILS. 

Juste ou non. 

M. VANDERK PARE. 

Ou non?... 

M. VANDERK FILS. 

Ne vous alarmez pas. Hier au soir, j*ai eu 
quelque altercation, une dispute avec mi offi- 
cier de cavalerie : nous sommes sortis, on nous 
a séparés... Parole aujourd'hui. 

H. VANDERK PÈRE, en s'appuycnt SUT le dos 
dune chaise, 

Ahl monûlsl 

M. VANDERK FILS. 

Mon père, voilà ce que Je craignais. 

M. VANDERK PERE, Qvec fermeté. 

Je suis bien loin de vous détourner de ce 
que vous avez à faire, ifiouloureusement,) Vous 
êtes militaire, et quand on a pris un engage- 
ment vis-à-vis du public, on doit le tenir, quoi 
Su'il en coûte à la raison, et môme à la na- 
are. 
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M. VANDERR FILS. 

Je n'ai pas besoin d'exhortation. 

M. VANDERR PBRB. 

Je le crois. Et puis-je savoir de vous un dé- 
tidl plus étendu de votre querelle et de ce qui 
Ta causée, enfin, de tout ce qui s'est passe? 

M. VANDERR FILS. 

Ah I comme J'ai fait ce que J'ai pu pour évi- 
ter votre présence! 

M. VANDERR PBRS. 

Vous fait-elle du chag^^? 

M. VANDERR FILS. 

Ahl Jamais, Jamais Je n'ai eu tant besoin 
d'un ami, et surtout de vous. 

M. VANDERR PBRB. 

Enfin^ vous avez eu dispute? 

M. VANDERR FILS. 

L'histoire n'est pas longue : la pluie qui est 
survenue hier m'a forcé centrer dans un café, 
j'y louais une partie d'échecs. J'entends a 
quelques pas de moi quelgtu'un qui parlait 
avec chaleur ; il racontait je ne sais quoi de 
son père, d'un marchand, d'un escompte, de 
billets; mais je suis certain d'avoir entendu 
très-distinctement : «Oui,touscesné(çociants, 
tous ces commerçants sont des fripons, sont 
des misérables. » Je me suis retourné, je Tai 
regardé ; lui, sans nul égard, sans nuUe at- 
tention, a répété le même discours. Je me 
suis levé, je lui ai dit èi l'oreille qu'il n'y avait 
qu'un malhonnête homme qui pût tenir de 
pareils propos. Nous sommes sortis, on nous 
a séparés. 

M. VANDERR PERE. 

Vous me permettrez de voua dire... 
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M. VANDERK FILS. 

Âhl Je sais, moir père, tous les reproches 
que vous pouvez me faire I Cet officier pou- 
Tait être dans un instant d'humeur; ce qu'il 
disait pouvait ne pas me regarder. Lorsqu'on 
dit tout le monde, on ne dit personne; peut- 
être même ne faisait-il que raconter ce qu'on 
lui avait dit. Et voilà mon chagrin^ voilà mon 
tourment: mon retour sur moi-même a fait 
mon supplice : il faut que je cherche à égor- 
ger un homme qui peut n'avoir pas tort. Je 
crois cependant qui! l'a dit paice que j'âtais 
présent. 

U. VANDERK PARE. 

Vous le désirez. Vous connatt-llf 

M. VANDERK FILS. 

Je ne le connais pas. 

M. VANDERK P^RE. 

Et VOUS cherchez querelle t Je n'ai rien à 
TOUS prescrire. 

M. VANDERK FILS. 

Mon père, aoyez tranquille* 

M. VANDSBK PARE. 

Ah t mon fils, pourquoi n*avez-vonsj>a8 pensé 
que vous aviez un père? Je pense si souvent 
que J'ai un fils. 

H. VANDERK FILS* 

C'est parce que J'y pensais. 
M. VANDERK PÈRE, avec VU profond soÊgtir* 
Quelle épée avez-vous là? 

IL VANDERK FILS. 

rai mes pistolets. 

M. VANDIQIK FkBE» 

Vos pistolets... L'arme d'un gentilhomme 
est son épée. 
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M. YAia)SBK VILS« 

n a choisi. 

M. YANBBRK PÀ1K8. 

Et dans quelle incCTtitaâe, dans quelle peine 
jetez-Yous aujourd'hui Yotre mère et moi? 

M. YARBERK FILS* 

J'jaYaispourYU. 

M. YAKDBUL PBRB. 

Camment? 

K. YAMTOnOL FILS» 

J*aYBis laissé sur ma table uneletfcre adres- 
sée à Yous; Yietorine yous Tauraît donnée. . 

M. YÂNDERK PÈRE. 

Est-'Ce que yous yous êtes confié a Yieto- 
rine T 

M. YANDBRK FILS. 

Non ; mais elle doYait reporter quelque chose 
sur ma table, et elle l'aurait Yue. 

M. YANDERK PÈRE. 

Et quelles préeauticme aYiez-Yons prises 
contre la Juste rigueur des lois?... 

M. YANDERK FILS. 

La fuite. 

H. YANDBRK PÈRE. 

Remontez à YOtre appartement, apportez- 
moi cette lettre, je Vais écrire pour Yotre sû- 
reté, si le ciel yous consenre! Ahl peutKm 
rimplorer pour un meurtre, et peut-être pour 

dQUKi 

M. YANDBRK FILS. 

Que je suis malheureux I... 

M. YANDBRK PÈRE. 

Passez dans la chambre de Yotre mère; di- 
tes-lui... Non, il Yaut mieux qu'il y ait douze 
heures de plus qu'elle ne yous ait yu. Ahl 
ciell... 
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sctii yi 

Page 56, ligne 33. 
M. YANDERK pare. 

Infortuné ! comme on doit peu compter sur 
le bonheur présenti Je me suis couche le plus 
tranquille, le plus heureux des pères, et me 
TOilè... (// *e met à son secrHnire et il écrit.) An- 
toine!... Je ne puis avoir trop de confiance. 
(Antoine entre.) Ahl pourvu que je le revoie. 
{Il écrit.) Si son sang coulait pour son roi ou 
pour sa patrie, mais... 

scftiB yii 

Page 6ê, ligne 8. 
AMTOmS. 

iîue vouleat-vous? 

M. VANDERK PÈRR. 

lie que je veux? aht qu'il vivel 

ANTOINE. 

Monsieur... 

M. VANDERK pàRB. 

Je t'ai pas entendu entrer. 

ANTOINE. 

Vous m'avez appelé. 

M. VANDERK PÀRE. 

Antoine, je connais ta discrétion, ton affec- 
tion pour moi et pour mon fils. Il sort pour se 
battre. 

ANTOINE. 

Contre qui? Je vais... 

M. VANDERK PÀRB. 

C'est inutile. 
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ANTOINE. 

Tout le quartier va le défendre; je vais ré- 
veiller... 

M. VANDERK PERE. 

Non, ce n*est pas... 

ANTOINE. 

Vous me tueriez plutôt que de... 

M. VANDERK PÈRE. 

Tais-toi, il est encore ici; le voici, laisse- 
nous. 

iciiB yiii 

M. VANDERK père, M. VANDERK fils. 

M. VANDERK FILS. 

Je vais vous la lire. 

M. VANDERK PERE. 

Non, donnez... Et quelle est votre marche?... 
le lieu, rinstant? 

M. VANDERK FILS. 

Je n'ai voulu sortir de si bonne heure que 

Sour ne pas manquer à ma parole. J'ai re- 
outé rembarras d'aujourd'hui, et de me 
trouver engagé de façon à ne pouvoir m'é- 
chapper. Ahl comme j aurais voulu retarder 
d'un jour!... 

M. VANDERK PERE. 

Eh bien? 

M. VANDERK FILS. 

Sur les trois heures, après midi, nous nous 
rencontrerons derrière les petits remparts. 

M. VANDERK PÈRE. 

Et d'ici à trois heures, ne pouvlez-voua 
rester? 

M. VANDERK FILS. ' 

Ahl mon père! imaginez... 
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M. YANDBRK PÀRB. 

YoTxs avez raison, je n'y pensais pas. Tenez, 
voici des lettres pour Calais et pour TAn^ie- 
terre ; vous aurez des relais. Puissiez-vous en 
avoir besoin I 

M. VAIXDSBK FILS. 

Mon père! 

M. VANDBBK PàRB. 

Ah t moaflls ! ... on commence à remuer dans 
la maison... Adieu! 

M. VAMnEBK FILS. 

Adieu, mon. père!..» embrassez pour moi... 

{Son père le repousse avec tendresse et ne 

Vembrasse pas. Le fiis fait quelques pas 

pour sortir^ il se retourne et tend les bras 

a son père, qui lui fait signe de partir,) 

iCÈlK iz 

Page 08 , ligne 2, 

Ah l ZDon fils I fouler aux pieds la raison, la 
nature et les lois. Préjugé funeste t abus cruà 
du point d'honneur, tu ne pouvais avoir pria 
\ naissance que dans les temps les plus oar- 
; bares; tu ne pouvais subsister qu'au milieu 
î d'une nation vaine et pleine Œelle-méme, 
qu'au milieu d'un peuple dont chaque parti- 
culier compte sa personne pour tout, et sa pa- 
trie et sa famille pour rien. Et vous, lois sa^s, 
mais Insuf&santes, vous avez désiré mettre 
un frein à l'honneur, vous avez ennobli l'écha- 
faud: votre sévérité a servi à froisser le cœur 
d'un honnête homme entre l'infamie et le sup- 
pKcer Ahl mon filai 
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S€ilB X 

Page «8, Ugae 11, 

M. VANDERK père, ANTOINE, 

ANTCMim. 

Vous Tavez laissé partir? 

M. VANDBRK FÈSLE. 

Que lien ne transpire ici. 

n est déjà jour ebez madame, et ^ allait 
chez elle... 

U, YANDBRiS: PAKE. 

Il est parti. Ahl eiell... Viens, 8U]S*moi,]e 
vais mliabiller. 

FIN D0 TBOISIÀMB ACTE. 



AOTE CINQUIÈME 



SCÉIB IV 

M. VANDERK pèRE , M. DESPARVILLB, 
officier^ décoré de Pordre du Mérite, 

Page 74, ligne 15. 
M. DESPARYUJLB. 

Monsieur, monsieur, je suis fâché de tous 
déranger. Je sais tout ce qui vous arrive. 
Vous mariez votre fille; vous êtes à Tinstont 
en compare; mais un mot, un seul mot. 

M. VANDERK PARS. 

Et moi, monsieur, je suis fftché de ne vous 
avoir pas donné une heure plus prompte. On 
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yôxLS a peut-être fait attendre. J'avais dit à 
quatre neures, et il est trois lieures seize mi- 
nutes. Monsieur, asseyez- vous. 

M. DBSPARVILLB. 

Non, parlons debout, f aurai bientôt dit. 
Monsieur, je crois que le diable est après moi. 
J'ai, depuis quelque temps, besoin d'argent, 
et encore plus depuis hier, pour la circon- 
stance la plus pressante, et que je ne peux 
pas dire. J ai ime lettre de change, bonne, ex- 
cellente; c'est, comme disent vos marchands, 
c'est de l'or en barre; mais elle sera payée 

âuand? je n'en sais rien; ils ont des usages, 
es usances, des termes que je ne comprends 
Sas. J'ai été chez plusieurs de vos confrères, 
es juifs, des arabes, pardonnez-moi le terme, 
oui, des arabes. Ils m'ont demandé des re- 
mises considérables, parce qu'ils voient que 
j'en ai besoin. D'autres m'ont refusé tout net. 
Devineriez- vous pourquoi hier un homme m'a 
refusé? 

M. VANDERK PÈRB. 

Non, monsieur. 

M. DESPARVILLE. 

Parce que ce ruban-là est bleu, et parce 
qu'il n'est pas rouge. Vous ne pensez pas de 
même peut-être. 

M. VANDERK PÈRE. 

Monsieur, les honnêtes gens n'ont besoin 
que de la probité de leurs semblables et non 
ae leurs opinions. 

M. DESPARVILLE. 

Ce que vous me dites est juste, et l'univers 
ne serait qu'une famille, si tout le monde pen- 
sait comme vous. Mais que je ne vous retarde 
Soint. Pouvez-vous m'avancer le payement 
e ma lettre de change, ou ne le pouvez- 
vous pas? 



j 
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M. YANDERR PÈRB. 

Puis-je la voir? 

• M. DESPARYILLB. 

La voilà. {Pendant que M, Vanderk lit,) Je 

Sayerai tout ce q^u'il faudra. Je sais qu'il y a 
es droits. Faut-il le quart? faut-il...? J'ai De- 
soin d'argent. 

M. VANDERK PERB SOnne, 

Monsieur, je vais vous la faire payer. 

M. DESPARVILLB. 

ATinstant? 

M. VâNDBRK père. 

Oui, monsieur. 

M. DESPARVILLB. 

A rinstantl Prenez, monsieur. Ah I quel ser- 
vice vous me rendez I Prenez, prenez, mon- 
sieur. (Le domestique entre,) 

M. VANDERK PERE. 

Allez à ma caisse, apportez le montant de 
cette lettre, deux mille quatre cents livres. 

M. DESPARVILLB. 

Faites retenir, monsieur, le compte, l'a- 
compte, le... 

M. VANDERK PERE. 

Non, monsieur, je ne prends point d'es- 
compte, ce n'est pas mon commerce, et, je 
vous l'avoue avec plaisir, ce service ne me 
coûte rien. Votre lettre vient de Cadix, elle 
est pour moi une rescription , elle devient 
pour moi de l'argent comptant. 

M. DESPARVILLB. 

Monsieur, voilà de l'honnêteté, voilà de 
rhonnôteté ; vous ne savez pas toute l'éten- 
due du service que vous me rendez. 

M. VANDERK PÈRE. 

Je souhaite qu'il soit considérable, 

BEDAIMB • ^ 
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M. DESPARYILLB. 

Ah! monsieur, monsieur, que vous êtes heu- 
reux! vous n'avez qu'une fille!... 

M. VANDBRK PÈRE. 

J'espère que J'ai im fils. 

M. DESPARVILLE. 

Un fils ! mais il est sûrement dans le com- 
merce, dans un état tranquille I mais le mien, 
le mien est dans le service. A l'instant que je 
vous parle, n'est-il pas occupé à se batfre?... 

M. VANDERK PERE. 

A se battre I 

M. DESPARVILLE. 

Oui, monsieur, à se battre : un autre jeune 
homme, dans un café, un petit brutal, lui a 
cherché querelle, je ne sais pourquoi, je ne 
sais comment ; il ne le sait pas lui-même. 

' M. VANDERK PÈRE. 

Que je vous plains, et qu'il est h craindre... 

M. DESPARVILLE. 

A craindre ! je ne crains rien ! Mon fils est 
brave; il tient de moi, et adroit, adroit : à 
vingt pas, il couperait une balle en deux sur 
une lame de couteau; mais il faut qu'il s'en- 
fuie, c'est le diable , c'est une mauvaise af- 
faire, vous entendez bien; je me fie à vous, 
vous m'avez gagné l'âme. 

M. VANDERK PERE. 

Monsieur, je suis flatté de votre... {On frappe 
un coup à la porte,) Je suis flatté de ce que... 

{Un second coup à la porte.) 

M. DESPARVILLE. 

Ce n'est rien, c*est qu'on frappe chez vous. 
M. VANDERK PÈRE. {Un troisième coup à la porte,) 

Ab ! monsieur, tous les pères ne sont pas 
malheureux. 
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M. DESPARVILLE. 

Vous ne vous trouvez pas indisposé? 

M. VANDERK PÈRB. 

Non, monsieur. (Le domestique entre avec les 
2,400 uvres,) Âhi voiZà votre somme. Partez, 
monsieur, vous n'avez pas de temps à perdre. 

M. DESPARVILLE. 

Ahl monsieur, que je vous suis obligé! (H 
fait quelques pas et revient.) Monsieur, au ser- 
vice que vous me rendez pourriez-vous en 
jouter un second? Auriez- vous de Tor? C'est 
que je vais donner à mon fils... 

M. VANDERK PÈRE. 

Oui, monsieur. 

M. DESPARVILLE. 

Avant que j'aie pu rassembler quelques 
louis, je peux perdre tm temps infini. 

M. VANDERK PÈRE, au domestique. 

îletirez les deux sacs de douze cents livres. 
Voici, monsieur, quatre rouleaux de vingt- 
cinq louis chacua ; ils sont cacketés et comp- 
tés exactement. 

M. DESPARVILLE. 

Ah I monsieur, que vous m'obligez. 

K. VANDERK PÈRB. 

Partez, monsieur, permettez-moi de ne pas 
vous reconduire. 

X. OBSPARYILLB* 

Restez, restez, monsieur, je vous en prie. 
Vous avez affaire! Ah! le brave homme! ahl 
l'honnête homme I Monsieur, mon sang est à 
vous. Restez, restez, restez, je vous en sup- 
plie. Ah I l'honnête homme î 
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sciis y 

K. M. VANDERK pèRK, 
Page 78, ligne 6. 

Mon fils est mort... Je l'ai vu là... et le ne 
rai pas embrassé... ciell Antoine tardebien. 
Que de peines sa naissance me préparait I que 
de chagrin sa mère... 

SGtll vi 

Page 78, ligne 11. 

M. VANDERK père, DES MUSICIENS, Des 
Crocheteurs chargés de basses y de contre- 
basses, 

l'un des BfUSIOIENS. 

Monsieur, est-ce ici? 

M. VANDERK PÈRE. 

Que voulez- vous? Ahl ciell 

{Il les regarde en frémissant et se renverse 
sur son fauteuil.) 

LE MUSICIEN. 

C'est qu'on nous dit de mettre ici nos in- 
struments, et nous allons... 

SCilB VII 

Page 78| après la scène précédente. 

ANTOINE, Les acteurs précédents. 

ANTOINE entre, les prend, les pousse, les chasse 

avec fureur, 
Ehl mettez votre musique à tous les dia- 
bles i Est-ce que la maison n'est pas assez 
grande? 

LE MUSICIEN. 

Nous allons... nous allons... 
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ICÈlByiII 

Page 78, après la Boènepréoédentet 

ANTOINE, M. VANDERK PÈRE. 

M. YANDERK PSRB. 

Eh bienl 

ANTOINE. 

Ah! mon maître I tous deux; j'étais très- 
loin; mais j'ai vu, j'ai vu... Ahl monsieur! 

M. VANDERK PÈRE. 

Mon fils? 

ANTOINE. 

Oui, ils se sont approchés à bride abattue. 
L'officier a tiré, votre fils ensuite. L'officier 
est tombé d'abord, il est tombé le premier. 
Après cela, monsieur, ahl mon cher maître, 
les chevaux se sont séparés, je suis couru... 
j'ai... 

M. VANDERK PÈRE. 

Voyez si mes chevaux sont mis, laites ap- 
procher par la porte de derrière, venez m'a- 
vertir. Courons-y, peutnôtre n'est-il que blessé î 

SCklB IZ 

Page 79, ligne 1. 

Les ACTEURS précédents, VICTORINE. 

ANTOINE. 

Mort, morti J'ai vu tomber son chapeau... 
MortI 

VICTORINE. 

Mort! son chapeau I Le chapeau de qui 
donc ?. . . Mort I Ah l monsieur I 

M. VANDERK PÈRE. 

Que demandez-vous? 
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ANTOINE. 

Qu'est-ce que tu demandes? Sors dlci tout 
à l'heure. 

M. YANDBRK PÈBB. 

Laissez-la. Allez, Antoine, faites ce que je 
vous dis. Que voulez-vous, Victorine? 

SCilB ZI 

Page 8S, ligne 10. 

MM. VANDERK père et fils, MM. DESPAR- 
VILLE PÈRE et fils, VICTORINE. 

M. VANDERK PÈRE. 

Ahl messieurs, ju^îl est difficile de passer 
dhin grand chagrin à une grande joie. 

VICTORINE se saisit du chapeau du fiis, 

Ahl ciel! ahl monsLeurl 

M. VANDERK FILS. 

Quoi donc, Victorine? 

VICTORINE. 

Votre chapeau est percé d'une balle 1 

M. DESPARVILLE FILS. 

D'une balle I ahl mon ami. 

(Il embrasse M, Vanderk fils.) 

M. VANDERK PÈRE. 

Messieurs, j'entends du bruit. Nous allons 
nous mettre â table, faites-moi l'honneur d'ê- 
tre de la noce. Que rien ne transpire ici : cela 
troublerait la fête. Après ce qui s'est passé, 
monsieur, vous ne pouvez être que le plus 
^and ami ou le plus çrand ennemi de mon 
nls, et vous n'avez pas la liberté du choix. 

M. DESPARVILLE FILS baise la main de 
M. Vanderk père» 

Ahl monsieur! 
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M. DSSPARYILLE PÀRE. 

Bî^a, bien, mon fils; ce que tous faites là 
est bien I 

VICTORINB. 

«Qu'à moi, qu'à moi. » Ah I cruel î 

M. VANDKRK FUiS. 

Que je suis aise de te revoir, ma chère Vie 
torine. 

M. YANDERR pàlUB. 

Vietorine, retirez-vous. 

SGÈIB ZU 

MADAME VANDERK, SOPHIE, LE GENDRE 

et LES ACTEURS PRÉCÉDENTS. 
MADAME VANDBRK. 

Ahl te voilà, mon fils. Mon cher ami, peut- 
on faire servir? Il est tard. 

M. VANDERK PERE. 

Ces messieurs veulent bien rester. Voici 
messieurs, ma femme, mon gendre et ma fille 
que je vous présente. 

M. DKSPAmriLLE PÈRE. 

Quel boDLheur mérite une telle famille! 

sciwi ziii 

LA TANTE et les acteurs PRBoia)ENTS. 

LA TANTE. 

On dit que mon neveu est arrivé. Ehl te 
voilà, mon cher enfant. 

M. VANDERK PÈRE. 

Madame, vous demandiez des militaires, en 

voilà. Aidez-moi à les retenir. 

LA TANTE. 

Ehl c'est le vieux baron DesparviJIo. 
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M. DESPARVILLE PÈRE. 

Ehl c'est vous, madame la marquise; je 
vous croyais en Bem. '' 

LA TANTE. 

Que faites-vous ici? 

M. DESPARVILLE PERE. 

Vous êtes, madame, chez le plus brave 
homme, le plus... le plus... 

M. VANDERK PERE. 

Monsieur, monsieur, passons dans le salon, 
vous y renouerez connaissance. Ahl mes- 
sieurs, je suis dans l'ivresse de la plus grande 
joie. Madame, voilà notre fils. 

(// rembrassBy h fils embrasse sa mère,) 

8GÈIB ZI¥ ET DERNIÈRE 

ANTOINE et les acteurs précédents. 

ANTOINE. 

Le carrosse est avancé, monsieur, et... Ah' 
ciel I ah I dieux I ah I monsieur I . .. 

madame VANDERK. 

Eh bien, eh bien. Antoine I ehl mais la tête 
lui tourne aujourd hui. 

LA TANTE. 

Cet homme est fou. 

(Victorine court à son père, lui met la main 
sur la bouche et tembrasse.) 

M. YANDERK PÈRE. 

Paix, Antoine, voyez à nous faire servir. 

ANTOINE. 

Je ne sais si c'est un rêve. Ah l quel bon- 
heur! Il fallait que je fusse aveugle... Ahl 
jeunes gens, ne penserez-vous jamais queTé- 
tourdene, môme la plus pardonnable, peut 
faire le malheur de tout ce qui vous entoure. 

FIN DU PHILOSOPHE SANS LE EAVOIB. 
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LA GAGEURE IMRRÉVUE 



PERSONNAGES 



LE MARQUIS DE OLAINYILLE. ' 

LA MARQUISE DE CLAINVILLB. 

M. DÉTIBULETTE. 

MADEMOISELLE ADÉLAIDB. 

GOTTE. 

DUBOIS, concierge. 

LAPLEUR, domestique. 

LA GOUVERNANTE d'Adélaïde. 



Im Mène est au château du marquiSf 
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SGÈHB PBKHIÈBB 
GOTTE. 

Nous nous plaignons, nous autres domes- 
tiques, et nous avons tort. Il est vrai que 
nous avons à souffrir des caprices, des nu- 
meurs, des brusqueries, souvent des querelles, 
dont nous ne devinons pas la cause pnais au 
moins si cela fâche, cela désennuie. Eh r Ten- 
nuil... l'ennui I... Ahl c'est une terrible chose 
que l'ennui... Si cela dure encore deux heu- 
res, ma maîtresse en mourra. Mais pour une 
femme d'esprit n'avoir pas l'esprit de s'amu- 
ser, cela m'étonne. C'est peut-être que plus on 
a d'esprit, moins on a de ressources pour se 
désennuyer. Vivent les sots pour s'amuser de 
tout I Ah I la voilà qui quitte enfin son balcon. 

SGÈHB II 
GOTTE, LA MARQUISE. 

GOTTE. 

Madame a-t-eUe va passer bien du monde? 

LA MARQUISB. 

Oui, des gens bien mouillés, des voituriers, 
de pauvres gens qui font pitié. Voilà une 
journée d'une tristesse... La pluie est encore 
augmentée. 

' GOTTE. 

Je ne sais si madame s'ennuie, mais je vous 
assure que moi... de ce temps-la on est tout 
je ne sais comment. 
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LA MARQUISE. 

Il m'est venu l'idée la plus folle... S'il était 
passé sur le grand chemin quelqu'im qui eût 
eu une figure humaine, je 1 aurais fait appe- 
ler pour me tenir compagnie. 

QOTTE. 

Il n'est point de cavalier qui n'en eût été 
bien aise. Mais, madame, M. le marquis n'aura 
pas lieu d'être satisfait de sa chasse? 

LA MARQUISE. 

Je n'en suis pas fâchée. 

QOTTE. 

Hier au soir, vous lui avez conseillé d'y 
aller. 

LA MARQUISE. 

Il en mourait d'envie, et j'attendais des vi- 
sites. La comtesse de Wordacle... 

GOTTB. 

Quoll cette dame si laide? 

LA MARQUISE. 

Je ne hais pas les femmes laides. 

GOTTE. 

Vous pourriez môme aimer les jolies. 

LA MARQUISE. 

Je badine : je ne hais personne. Donnez-moi 
ce livre. {Elleprend le livre.) Ahl de la morale; 
je ne lirai pas. Si mon clavecin... Je vous 
avais dit de faire arranger mon clavecin; 
mais vous ne songez à rien. S'il était accordé, 
j'en toucherais. 

GOTTE. 

Il l'est, madame; le facteur est venu ce 
matin. 

LA MARQUISE. 

J'en jouerai ce soir; cela amusera M. de 
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Clainville... Je vais broder... Non, approchez 
irne table, je veux écrire. Ah! dieux i 
GOTTE approche une table, 
La voilà. 

LA MARQUISE regarde les plumes et les jette, 
Ahl pas une seule plume en état d'écrire. 

GOTTE. 

En voici de toutes neuves. 

LA MARQUISE. 

Pensez-vous que je ne les vois pas?... Faites 
donc fermer cette fenêtre... Non, je vais m'y 
remettre, laissez. 

{La marquise va se remettre à la fenêtre.) 

GOTTE. 

Ah I de l'hi^eur, c'est un peu trop. Voilà 
donc de la morale ; de la morale I il faut que 
je lise cela, pour savoir ce que c'est que la 
morale. {Elle lit,) Essai sur l'homme. Voilà una 
singulière morale. Il faut que je lise cela... 

{Elle remet le livre.) 

LA MARQUISE. 

Gottel Gottel 

GOTTE. 

Madame? 

LA MARQUISE. 

Sonne quelqu'un. Cela sera plaisant... Ahl 
c'est un peu... Il faut que ma réputation soit 
aussi bien établie qu'elle l'est, pour risquer 
cette plaisanterie. 

SGÈHB III 

LA MARQUISE, GOTTE, Un domestique. 

LA MARQUISE, OU domestique. 
Allez vite à la petite porte du parc. Vous 
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verrez passer un ofûcier qui a un surtout 
bleu, un chapeau bordé <f argent. Vous Ivd 
direz : « Monsieurj une dame que vous vene« 
de saluer vous prie de vouloir bien vous ar- 
rêter un instant. » Vous le ferez entrer par 
les basses-cours. S'il vous demande mon nom, 
vous lui direz que c'est madame la comtesse 
de Wordacle. 

LE DOMESTIQUE. 

Madame la comtesse de Wordaclet 

LA KARQUISB. 

Oui; courez vite. 

SGÈIB I¥ 

LA MARQUISE, GOTTE. 

GOTTE. 

Madame la comtesse de Wordacle? 

LA MARQUISE. 

Oui. 

GOTTE. 

Cette comtesse si vieille, si laide, si bossue? 

LA MARQUISE. 

Oui; cela sera très-singulier. Partout où 
mon ofûcier en fera le portrait, on se moquera 
de lui. 

GOTTE. 

Connaissez-vous cet ofûcier? 

LA MARQUISE. 

Non. 

GOTTE. 

S'il vous connaît? 

LA MARaUISE* 

En ce cas, le domestique n'avait pas le sens 
commun; il aura dit im nom pour un autre. 



,A.i.'. 



SCÈNE V in 

GOTTE. 

Mais, madame» avez-yous pensé...? 

LA MARQUISE. 

J'ai pensé à toutj le ne dînerai pas seule. 
En fait de compagme a la campagne, on prend 
ce qu'on trouve. 

OOTTB. 

Mais si c'était quelqu'un qui ne convint pas 
à madame? 

LA MARQUISE. 

Ne vais-je pas voir quel honame c'est? Faites 
fermer les fenêtres. (G»tte sonne,) 

ntÈn T 

GOTTE, LA MARQUISE, LAFLEUR. 

(La marquise tire son miroir de poche; elle regarde 
si ses cheveux ne sont pas dérangés^ si son rouge 
est bien. La fleur ^ après avoir fermé la fenêtre, 
parle bas à l'oreUk de Gotte, et finU en disant .*) 

LAFLEUR. 

Je rai vu. 

OOTTS. 

Ah! madame! voilà l)ien de quoi vous dés- 
ennuyer, n Y a une dame enfermée dans Tap- 
partement de M. le marquis. 

:LA MARQUISE. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

GOTTE. 

Parle, parle; conte donc. 

LAFLEUR. 

Madame.*. (À Gotte.) BabiliardoJ 

LA MABQUISB. 

Je vous écoute. 
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LAFLEUR. 

Madame, parlant par révérence... 

LA MARQUISE. 

Supprimez vos révérences. 

LAFLEUR. 

Sauf votre respect, madame-. 

LA MARQUISE. 

Que ces gens-là sont bêtes avec leur respect 
et leurs révérences I Ensuite? 

LAFLEUR. 

J'allais, madame, au bout du corridor, lors- 
que, par la petite fenêtre qui donne sur la 
terrasse du cabinet de monsieur, l'ai vu, 
comme j*ai Thonneur de voir madame la mar- 
quise... 

LA BfARQUISB. 

Voilà de Thonneur à présent. Eh bien, qu'a- 
vez-vous vu? 

LAFLEUR. 

J'ai vu derrière la croisée du grand cabinet 
de M. le marquis, j'ai vu remuer un rideau, 
ensuite une petite main, une main droite ou 
une main gauche ; oui, c'était une main droite, 
qui a tiré le rideau comme ça. J'ai regardé, 
j ai aperçu une jeune demoiselle de seize à 
dix-huit ans; je n'assurerais pas qu'elle a dix- 
huit ans, mais elle en a bien seize. 

LA MARQUISE. 

Et... Êtes-vous sûr de ce que vous dites? 

LAFLEUR. 

Ahl madame, voudrais-je... 

LA MARQUISE. 

C'est, sans doute, quelque femme que le 
concierge aura fait entrer dans l'appartement. 
Faites venir Dubois. Lafleur, n'en avez-vous 
parlé à personne? 
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LAFLEUR. 

Hors à mademoiselle Gotte. 

LA MARQUISE. 

Si run ou Tautre vous en dites un mot, je 
vous renvoie. Faites venir Dubois. 

8GÈHB VI 
LA MARQUISE, GOTTE. 

OOTTE, faisant la pleureuse. 

Je ne crois pas , madame , avoir jamais eu 
le malheur de manquer envers vous; je n*ai 
jamais dit aucun secret. 

LA MARQUISE. 

Je vous permets de dire les miens. 

GOTTE. 

Madame, est-il possible... que vous puis* 
siez... penser... que... 

LA MARQUISE. 

Alil ahl vous allez pleurer; je n'aime pas 
ces petites simagrées ; je vous prie de finir, 
ou allez dans votre chambre; cela se passera. 

SCilB VII 

LA MARQUISE, GOTTB, DUBOIS. 

LA MARQUISE. 

Monsieur Dubois, qu'est-ce que cette jeune 
personne qui est dans Tappartement de mon 
mari? 

DUBOIS. 

Une jeune personne qui est dans Tapparte- 
ment de monsieur? 

LA MARQUISE. 

Je vois que vous cherchez à me mentir; 
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mais je vous prie de songer que ce serait me 
manquer de respect, et je ne le pardonne pas. 

DUBOIS. 

Madame, depuis vmspt-sept ans que j'ai 
ITionneur d*ôtre valet de chambre a M. le 
marquis, il n'a jamais eu sujet de penser que 
je pouvçûs manquer de respect, et lorsque les 
miutres font tant que de vouloir bien nous 
Interroger... il y a onze ans, madame... 

LA HARQUISB. 

Vous cherchez à éluder la (question; mais 
je vous prie d'y répondre précisément. Quelle 
est cette jeune personne qui est dans le ca- 
binet de M. de ClainviUe? 

DUBOIS. 

Ahl madame! vous pouvez me perdre, et si 
monsieur sait que je vous l'ai dit... peut-être 
veut-il en faire un secret. 

LA MARQUISE. 

Eh bien, ce secret, vous n'êtes pas venu me 
trouver pour me le dire. M. de ClamviUe saura 
que je vous ai interrogé sur ce que je savais, 
et que vous n'avez osé ni me mentir ni me 
désobéir. 

DUBOIS. 

Ah! madame, quel tort cela pourrait me 
llairel 

LA MARQUISE. 

Aucun. Ceci me regarde, et j'aurai assez de 
pouvoir sur son espnt... 

DUBOIS. 

Ahl madame, vous pouvez tout, et si vous 
interrogiez monsieur, je suis sûr qu'il vous 
dirait... 

LA MARQUISE. 

Revenons à ce que je vous demandais. Sor- 
tez, Gotte. 
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f CtlE TIII 
LA MARQUISE, DUBOIS» 

LA MARQUISE. 

Vous ne devez avoir aucun si^et de crainte. 

DUBOIS. 

Madame, hier au matin, monsieur me dit : 
n Dubois, prends ce papier, et exécute de point 
en point ce qu'il renferme. 

LA MARQUIS^. 

Quel papier?. 

DUBOIS. 

Je crois l'avoir encore. Le voici. 

LA MARQUISE. 

Lisez. 

DUBOIS. 

C'est de la main de M. le marquis. « Ce jeudi, 
16 du courant, au matin. Aujourd'hui, a cinq 
heures un quart du soir, Dubois dira à sa 
femme de s'habiller, et de mettre ime robe. A 
six heures et demie, il partira de chez lui avec 
sa femme, sous le prétexte d'aller promener. 
A sept heures et» demie, il se trouvera à la 

Setite porte du parc. A nuit heiires sonnées,, 
confiera à sa femme qu'ils sont là l'un et 
l'autre pour m'attendre. A huit heures et de- 
mie... » 

LA MARQUISB. 

Voilà bien du détail; donnez, donnez. {Bile 
parcourt le papier des yeux,) £h bien? 

DUBOIS. 

Monsieur est arrivé à dix heures passées. 
Ma femme mourait de froid; c'est qu'il était 
survenu un accident à la voiture. Monsieur 
était dans sa diligence; il en a fait descendre 
deux femmes, l'une jeune et l'autre âgée. lia 
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dit à ma femme : a Conduisez-les dans mon 
appartement par votre escalier. «Monsieur est 
rentré. Il n'a dit à la plus jeune que deux mots, 
et il nous les a recommandées. 

LA MARQUISE. 

Eh t où ont-elles passé la nuit? 

DUBOIS. 

Dans la chambre de ma femme, où j'ai 
dressé un lit. 

LA MARQUISE. 

Et monsieur n'a pas eu plus d'attentions 
pour elles? 

DUBOIS. 

• Vous me pardonnerez, madame; il est re- 
venu ce matm, avant d'aller à la chasse; il a 
fait demander la permission d'entrer; il a 
fait beaucoup d'honnêtetés, beaucoup d'ami- 
tiés à la jeune personne, beaucoup, beau- 
coup... 

LA MARQUISE. 

Voilà ce que je ne vous demande pas. Et 
vous ne voyez pas à peu près quelles sont ces 
femmes? 

DUBOIS. 

Madame, j'ai exécuté les ordres ; mais ma 
femme m'a dit que c'est quelqu'un comme il 
faut. 

LA MARQUISE. 

Amenez-les-moi. 

DUBOIS. 

Aht madame I 

LA MARQUISE. 

Oui, priez-les ; dites-leur que je les prie de 
vouloir bien passer chez moi. 

DUBOIS. 

Mais si... 
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LA. MARQUISE. 

Faites ce que je vouia dis, n'appréhendez 
rien. Faites rentrer Gotte. 

SCtlB IZ 
LA MARQUISE. 

Ceci me paraît singulier... Non, je ne peux 
croire... Ah I les hommes sont bien trompeurs... 
Au reste, je vais voir. 

BCtlB Z 
LA MARQUISE, GOTTE. 

LA. MARQUISB. 

Je VOUS prie de ç^arder le silence sur ce que 
vous pouvez savoir et ne savoir pas. {A part) 
Je suis à présent fâchée de mon ètourderie et 
démon otâcier! Sitôt qu'il paraîtra... 

QOTTB. 

Qui, madame? 

LA MARQUISE. 

Cet officier. Vous le ferez entrer dans mon 
petit cabinet ; vous le prierez d'attendre un 
mstant, et vous reviendrez. 

8CÈHB ZI 

LA MARQUISE , DUBOIS , mademoiselle 
ADÉLAÏDE, SA GOUVERNANTE. 

LA MARQUISE. 

Mademoiselle, je suis très-f&chée de trou- 
bler votre solitude ; mais il faut que M, le 
marquis ait eu des raisons bien essentielles 
pour me cacher que vous étiez dans son ap- 

Sartement. J'attends de vous la découverte 
'un mystère aussi singulier. 
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LK GOUTERKAKTE. 

Madame, je vous dirai que^. 

LA MARQUISE. 

Cette femme est à vous? 

MADEMOISELLE ADELAÏDE. 

Oui, madame, c*est ma gouvernante. 

LA MARQUISE. 

Permettez-moi de la prier de passer dans 
mon cabinet. 

MADEMOISELLE ADELAÏDE. 

Madame, depuis mon enfance elle ne m'a 
point quittée. Permettez-lui de rester. 

LA MARQUISE, à DuèotS. 

Avancez im siège, et sortez. (Dubois avance 
un siège; la marquise montre un siège plus lom.) 
Asseyez-vous, la bonne, asseyez-vous. Made- 
moiselle, toute l'honnêteté qui paraît en vous 
devait ne point faire hésiter M. le marquis de 
vous présenter chez moi. 

MADEMOISELLE ADELAÏDE. 

J'ignore, madame, les raisons qui l'en ont 




LA MARQUISE. 

Vous ne saviez pas...? 

MADEMOISELLE ADELAËDrE. 

Non, madame. 

LA MARQUISE. 

Vous redoublez ma curiosité. 

MADEMOISELLE ADELAÏDE. 

Je n'ai nulle raison pour ne pas la satis- 
faire. M. le marquis ne m'a jamais recom- 
mandé le secret sur ce qui me concerne. 
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LA. HARQUISB. 

Y &-t-il longtemps qu'il aThonneux de vous 
connaître? 

MADEMOISELLE ADELAÏDE. 

Depuis mon enfance, madame. Dans le cou- 
yent où j'ai passé ma vie, je n'ai connu que 
lui pour tuteur, pour parent et pour ami. 

LA MARQUISE, à la gouvernante. 

Comment se nomme mademoiselle? 

LA OOUTBRNANTB. 

Mademoiselle Adélaïde. 

LA MARQUISE. 

Point d'autre nom? 

LA GOUVERNANTS. 

^on, madame. 

LA MARQUISE. 

Non I... Et vous me direz, mademoiselle^ que 
vous ignorez les idées de M. le marquis en 
vous amenant chez lui, et en vous dérobant 
à tous les yeux? 

MADEMOISELLE ADELAÏDE, cTun tOfl Un p€Ù SeC. 

Lorsqu'on respecte les personnes, on ne les 
presse pas de questions, madame, et je res- 
pectais trop M. le marquis pour le presser de 
me dire ce qu'il a voulu me taire. 

LA MARQUISE. 

On ne peut pas avoir plus de discrétion. 

MADEMOISELLE ADELAÏDE. 

Et j'ai déjà eu l'honneur de vous dire, ma- 
dame, que J'ignorais que j'étais chez vous. 

LA MARQUISB. 

Vous me le feriez oublier. 

MADEMOISELLE ADELAÏDE, SB Uvant. 

Madame, je me retire. 
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LA MARQUISE, levéCy cTun ton radouci. 

Mademoiselle, je désire que M. le marquis 
ne retarde pas le plaisir que j'aurais de vous 
coimaitre. 

MADEMOISELLE ADÂLAIDE. 

Je le désire aussi/ 

LA MARQUISE. 

n a sans doute eu des motifs que je ne 
crois injurieux ni pour vous ni pour moi; 
mais convenez que ce mystérieux silence a 
besoin de tous les sentiments que vous inspi- 
rez pour n'être pas mal interprété. 

MADEMOISELLE ADELAÏDE. 

J'en conviens, madame, et, pour vous con- 
firmer dans l'idée que je mérite que l'on 
prenne de moi, je vous dirai quelle est la 
mienne sur la conduite de M. de Clainville à 
mon égard. 11 y a quelques mois... 

LA MARQUISE. 

Asseyez- vous, je vous en prie. 

MADEMOISELLE ADELAÏDE s'assoit, ainsi quc la 
marquise et la gouvernante. 

Il y a quelques mois que M. de Clainville 
vint à mon couvent; il était accompagné d'un 

gentilhomme de ses amis ; il me le présenta, 
me demanda, pour lui, la permission de 
paraître à la grille; je l'accordai. Il y vint... 
je l'ai vu... quelquefois... souvent môme, et 
lundi passé, M. le marquis revint me voir; il 
me dit de me disposer à sortir du couvent. 
Dans la conversation qu'il eut avec moi, il 
sembla me prévenir sur un changement d'é- 
tat. Quelques jours après {c'était hier) il est 
revenu im peu tard, car la retraite était son- 
née. 11 m'a fait sortir, non sans quelgue cha- 
grin ; j'étais dans ce couvent dès l'eniance, et 
u m'a conduite ici. Voici, madame, toute mon 
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histoire, et, s*il était possible que j'imagi- 
nasse quelque sujet de craindre momme que 
le respecte le plus, ce serait près de vous que 
je me réfugierais. 

SCtVB ZII 

Les précédents, GOTTE. 

GOTTE. 

Il se nomme M. Détieulette. 

MADEMOISELLE ADÉLAIdE. 

M. Détieulette I 

LA GOUVERNANTE. 

M. Détieulette I 

LA MARQUISE. 

Dans mon cabinet? 

GOTTE. 

Non, il est là. 

LA MARQUISE, h GoUe. 

Faites-le entrer ici... dans im moment. (A 
mademoiselle Adélaïde,) Mademoiselle, je ne 
crois pas que M. de Clainville me prive long- 
temps du plaisir de vous voir. Je ne lui dirai 
pas que j'ai pris la liberté de l'anticiper: je 
vous demanderai, mademoiselle, de vouloir 
bien ne lui en rien dire. 

MADEMOISELLE ADÉLAIDE. 

Madame, j'observerai le môme silence. 

LA MARQUISE, à Gotte. 

Faites entrer Dubois. Ah I 

* 

SCiHB ZIII 
Les PRÉCÉDENTS, DUBOIS. 

LA MARQUISE. 

Dubois, ayez pour mademoiselle, tous les i 
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égards, toutes les attentions dont tous êtes 
capable. Vous ne direz point à M. le marquis 
que mademoiselle a bien voulu passer dans 
mon appartement, à moins qull ne vous le 
demande. Mademoiselle, j'espère que... 

MADEMOISELLE ADÉLAIDB. 

Madame... 

{La marquise reconduft jusqu^à la deuxième 
porte. Hotte est restée; elle voit entrer 
M, Détieulette,) 

GOTTE. 

Il n'a pas mauvaise mine; elle peut le faire 
restera dîner. 

tetHB ziv 

M. DÉTIEULETTE, LAFLEDR. 

M. DÉTIEULETTE. 

Tu demeures ici? 

LAFLEUR. 

Chez le marquis de Clainville. 

M. DÉTIEULETTE. 

Chez le marquis de Clainville, On m'a dit 
la comtesse de Wordacle. 

LAFLEUR. 

Madame a ordonné de le dire. 

M. DÉTIEULETTE. 

Ordre de dire qu'elle se nommait la com- 
tesse de Wordacle? 

LAPLEUR. 

Oui, monsieur. 

M. DÉTIEULETTE. 

Qu'est-ce que cela veut direv 
Je n'en sais rien. 
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H. détieulette* 
Et où est le marquis? 

LAFLEUR. 

On le dit à la chasse. 

H. DBTIEnLETTB. 

N'est-il pas à Montfort? Je comptais l'y 
trouver. Reyient-il ce soir? 

LAFLEUR. 

Oui, madame l'attend. 

M. DÉTIEULETTE. 

Mais avoir fait dire qu'elle se nommait la 
comtesse de Wordaclô; je n'y conçois rien. 

LAFLEUR. 

Monsieur, arez-vous toujours Champagne à 
votre service? 

M. DéTIEULETTB. 

Oui, je l'ai laissé derrière; son cheval n'a 
pu me suivre ; mais voilà, un smgulier hasard ; 
et tu ne sais pas le motif...? 

LAFLKUR. 

Non, monsieur; mais ne dites pas.., Ahl 
voilà madame. 

tctii XJ 

LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, GOTTE. 

LA MARQUISE. 

Quoi I monsieur le baron, vous passez de- 
vant mon château sans me faire l'honneur... 
Ahl monsieur I... Ahl que j'ai de pardons h 
vous demander : je vous ai pris pour un des 
parents de mon mari, et je vous ai fait prier 
de vous arrêter ici un moment. Je comptais 
lui faire des reproches, et ce sont des excuses 
que je vous dois... AhJ monsieur... Ahl que 
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je suis fâchée de la peine que Je vous ai 
donnée I 

M. DBTIEULBTTB. 

Madame... 

LA MARQUISB. 

Que d'excuses j'ai à vous faire I 

M. DÉTIEULETTE. 

Je rends grâce à votre méprise : elle me 
procure l'honneur de saluer madame la com- 
tesse. 

LA MARQUISE. 

Ahl monsieur, on ne peut être plus con- 
fuse que je le suis. Mais. Gotte, mais voyez 
comme monsieur ressemble au baron. 

<K)TTE. 

Oui, madame, à s'y méprendre. 

LA MARQUISE. 

Je ne reviens pas de mon étonnement : 
môme taille, môme air de tôte... 

SCtHB ZVI 

Les PRÉCÉDENTS, UN MAITRE D'HOTEL. 

LE MAÎTRE d'HÔTEL. 

Madame est servie. 

LA MARQUISE. 

Monsiemr, restez ; peut-être n'avez-vous pas 
dîné. Monsieur, quoique je n'aie pas l'hon- 
neur de vous connaître... 

M. DÉTIEULETTE. 

Madame... 

LA MARQUISE, au maître d'hôtel. 
Monsieur reste. 

M. DÉTIEULETTE. 

Je ne sais, madame la comtesse, si je dois 
accepter l'honneur... 
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LA MARQUISE. 

Vous devez, monsieur, me donner le temps 
d'effacer de votre esprit l'opinion d'étourdene 
que vous devez, sans doute, m'accorder. 

{M. Détieulette donne la main ; ils passent 
dans la salle à manger,) 

SGtHB ZTII 
GOTTE. 

Ah I pour celui-là, on ne peut mieux jouer 
la comédie. Ah! les femmes ont un talent 
merveilleux. Elle Ta dit, elle ne dînera pas 
seule. Je ne reviens pas de sa tranquillité. 

SGÈHI ZVIII 

aOTTE, LAFLEUR. 

{Gotte lève un coussin de bergère, Ure de dessous 
une manchette, qt^elle brode. La/leur pai^att; 
elle estprôce à la cacher, et voyant quecest La» 
fleur, elle se remet à broder, Lafleur a une ser- 
viette à la main, comme un domestique qui sert 
à table.) 

LAFLEUR. 

Enfin on peut causer. 

GOTTE. 

Ahl te voilai Je pensais à toi. Tu ne ser i 
pas à table? 

LAFLEUR. 

Est-ce qu'il faut être douze pour servir df ax 
personnes? 

GOTTE. 

Et si madame te demande? 

LAFLEUR. 

Elle a Julien. Je suis cependant fâché de 
n'être pas resté, j'aurais écouté. 

(// tire le fil de Gotte,) 
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QOTTE. 

Finis donc. 

LAFLEUR. 

C*est que je t'aime bîea. 

GOTTE. 

Ah I tu m'aimes ; je veux bien le croire. Mais 
il faut avouer que tu es bien singulier avec 
tes niaiseries. 

LAFLEUR. 

Quoi donc? 

OOTTE. 

Madame, sur votre respect. Madame, révé- 
rence parler. Madame, j'ai eu Thonneur d'al- 
Jer au Dout du corridor. 

{Pendant ce couplet Lafleur rit,) 

LAFLEUR. 

Ahl ah! 

QOTTB. 

Hé! de quoi ris-tu? 

LAFLEUR. 

Comment! tu es la dupe de cela, toi? 

GOTTE. 

Quoi! la dupe? 

LAFLEUR. 

Oui, quaad je parle comme cela à madame. 

GOTTB. 

Sans doute. 

LAFLEUR» 

Et que je fais le nigaud, 

GOTTE. 

Comment? 

LAFLEUR. 

Je le fais exprès. 

GOTTE. 

Tu le fais exprès? 



I 
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-^ LAFLBUR. 

Tune sais donc pas conime les maîtres sont 
aises quand nous leur donnons occasion de 
dire : «Ah! que ces gens- là sont bêtes 1 Ah.1 
quelle ineptie! Ahl quelle sotte espèce! Us 
devraient oien manger de l'herbe », et mille 
autres propos. C'est comme s'ils se disaient k 
eux-mêmes : « Ah ! que j'ai d'esçrit ! Ah ! quello 
— pénétration! Ah! comme je suis bien au-des- 
sus de tout cela »! Ehl pourquoi leur épav* 
gner ce plaisir-là? Moi, je le leur donne tou- 
jours, et tant qu'ils veulent, et je m'en trouve 
bien. Qu'est-ce que cela coûte? 

GOTTE. 

Je ne te croyais ni si fln ni si adroit. 

LAFLEUR. 

J'ai d^'à fait cinq conditions; J'ai été ren- 
voyé de chez trois pour avoir fait l'entendu, 
pour leur avoir prouvé que j'avais plus de bon 
sens qu'eux. Depuis ce temps-là j'ai fait tout 
le contraire, et cela me réussit, car j'ai déjà 
devant moi une assez bonne petite somme, 
que je veux mettre aux pieds de la charmante 
brodeuse, qui veut bien... {Il veut ^embrasser.) 

GOTTE. 

Mais, finis donc; tu m'impatientes. 

LAFLEUR. 

Tiéns^ Gotte, j'ai lu dans un livre relié, que 
pour faire fortune il suffit de n'avoir ni hon- 
neur ni humeur. 

GOTTE. 

A rhumeuT près, ta fortune est faite. 

LAFLEUR. 

Xtïi Je ferai fortune. 

GOTTE. 

MaiSr tu BS lu; est-ce que tu sais lire t 
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LAFLEUB. 

Oui- auand je suis entré ici, j'ai dit que je 
ne savais Bi lire ni écrire. Cela fait bien, on 
se méfle moins de nous, et pourvu qu'on rem- 
nlisse son devoir, qu'on fasse bien ses cona- 

SioS, avec Çfh)^^|^ ??,I\^eVrWrt^^^ 
taché, secret, voilèi tout. Aùl je lerai lorrune. 

Mais avant , ô ma charmante petite Gotte... 



GOTTE. 



Mais finis donc, finis donc, finis donc; tu 
mSitcasser mon fi.1. Tiens, tes manchettes 
Sront faites quand elles voudront. 

(Elle les jette par terre, Lafleur les ramasse,) 

LAFLEUR. 

vmis respectez joliment mes manchettes. 
Ahl c'est bien brodé. Mais les as-tu commen- 
cées pour moi? 



Donne, donne. Tu as donc p^Bur fairevoir 
à madame que tu as de 1 esprit? 

LAFLEUR. 

Oui, vraiment. 

GOTTE. 

Vraiment; mais ne t'yfie pas. Madame voit 

+nnt crau'on croit lui cacher. Il y a sept ans 

m^ ie suis àson service, je l'aï bien obser- 

^^ «^ n'St un anse pour la conduite, c'est un 

ïf '.S nL^l^finesse Cette finesse-là iW 

trlTne sCeit plus loin qu'elle ne le veut,et 

î« i?tte dans îles étourîlenes;. étourderies 

^^ ^5 +niitP autre, témoin celle-ci; mais le ne 

lai^naf comme eue fait. Ce qui me d^ole- 

sais pas ^"\V X -.„io^ip8 par lui faire honneur. 

A sùft soitreh Wen. eUe me devine 

ÎSie lewl Ivant que je Parle. Pour M. k mw- 

^s, qui se croitle plus savant, le plus An, 

Sb plus liabUe, le premier des hommes, Un est 
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Îue rhumble serviteur des volontés de ma- 
ame, et il jurerait ses grands dieux qu'elle 
ae pense, n agit et ne parle que d'après lui. 
Unsi, mon pauvre Lafleur, mets-toi à ton aise, 
le te gène pas, déploie tous les trésors de ton 
)el esprit, et près de madame tu ne seras ja- 
nais qu'un sox, entends-tu. 

LAFLEUR. 

Et avec cet esprit-là elle n'a jamais eu la 
noindre petite affaire de cœur? la quelque...? 

GOTTB. 

Jamais. 

LAFLEUR. 

Jamais. On dit cependant monsieur jaloux. 

GOTTE. 

Ah ! comme cela par saillie. C'est elle bien 
)lutôt qui serait jalouse; pour lui, il a tort, 
iar c'est presque la seule femme de laquelle 
e jurerais, et de moi, s'entend. 

LAFLEUR. 

Ail I sûrement. Mais cela doit te faire une 
.ssez mauvaise condition. 

GOTTE. 

Ahl madame est fort généreuse. 

LAFLEUR. 

Imagine donc ce qu'elle serait s'il y avait 
uelque amourette en campagne. Avec les 
laîtres ^ui vivent bien ensemble, il n'y a ni 
laisir ni profit. Ah 1 que je voudrais être à la 
lace de Dubois. 

GOTTB. 

Pourquoi? 

LAFLEUR* 

Pourquoi? Et cette jolie personne enfermée 
liez monsieur, n'est-ce nen? Je parie que 
est la plus charmante petite intrigue. Mon- 
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sieur va renvoyer à Paris ; il lui louera un ap- 
partement, il la mettra dans ses meubles ; le 
valet de chambre fera les emplettes; c'est 
tout gain. Madame se doutera delà chose, ou 
quelque bonne amie viendra en poste à Paris 
pour lui en parler, sans le faire exprès. AJii 
Gotte, si tu as de l'esprit, ta fortime est faite. 
Tu feras de bons rapports, vrais ou faux ; tu 
attiseras le feu; madame se piquera, prendra 
de l'humeur et se vengera. Croirais-tu que je 
ne rai dit à madame que pour la mettre dans 
le goût de se venger? 

GOTTE. 

Tu es un dangereux coquin. 

LAFLEUR. 

Boni qu'est-ce que cela fait? Il y a sept ans, 
dis-tu, que tu es a son service. Il faut qu'un 
domestique soit bien sot, lorsqu'au bout de 
sept ans il ne gouverne pas son maître. 

GOTTE. 

n ne faudrait pas s'y jouer avec madame : 
elle me jetterait là comme une épingle. 

LAFLEI3R. 

Voici, par exemple, pour elle ime belle oc- 
casion : M. Détieulette est aimable. 

GOTTE. 

Monsieur...? 

LAFLEUR. 

M. Détieulette, cet officier. 

GOTTE. 

Est-ce que tu le connais? 

LAFLEUR. 

Oui; il m'a reconnu d'abord. Je Tai beau- 
coup vu chez mon ancien maître; il était 
étonné de me voir chez le marquis de Clain- 
ville. 
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60TTE. 

Est-ce que tu lui as dit chez qui tu étais? 

LÀFLEUR. 

Oui. 

GOTTE. 

Chez M. de Clainville? 

LAFLEUR. 

Oui, à madame de Clainville. 

GOTTE. 

A madame de Clainville? Ahî la bonne 
chose I C'est bien fait, avec ses détours, j'en 
suis bien aise; sa finesse a ce qu'elle mérite. 

LAFLEUR. 

Pourquoi donc? 

GOTTE. 

Je ne m'étonne plus s'il se tuait de rappe- 
ler madame la comtesse. C'est que sous le 
nom de comtesse de Wordacle... Quoi l on a 
déjà dîné! 

LAFLEUR. 

Comme le temps passe vitel 

GOTTE cache les manchettes. 
Ciel I voilà madame 1 

8CÈHE ziz 

lA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, GOTTE 

LAFLEUR. 

LA MARQUISE latice un regard sévère sur Lafleur 

et sur Gotte. 

Oui, monsieur, notre sexe trouvera toujours 
aisément le moyen de gouverner le vôtre. 
L'autorité que nous prenons marche par une 
route si fleurie, la pente est si insensible, no- 
tre constance dans le môme projet a Tair 3i 
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simple et si naturel, notre patience a si peu 
d'humeur, que l'empire est pris avant que 
vous vous en doutiez. 

M. DÉTIEULETTE. 

Que ]e m*en doutasse ou non, j'aimerais, 
madame, à vous le céder. 

LA MARQUISE. 

Je reçois cela comme un compliment; mais 
faites ime réflexion. Dès l'enfance on nous 
ferme la bouche, on nous impose silence jus- 
Qu'à notre établissement ; cela tourne au pro- 
fit de nos yeux et de nos oreilles. Notre coup 
d'œil en devient plus fin, notre attention 
plus soutenue, nos réflexions plus délicates, 
et la modestie avec laquelle nous nous énon- 
çons donne presque toujours aux hommes une 
confiance dont nous profiterions aisément, si 
nous nous abaissions jusqu'à les tromper. 

M. DÉTIEULETTE. 

Ah I madame, que n'ai-je ici pour second le 
colonel d'un régiment dans lequel j'ai servi, 
le marquis de Clainville. 

LA MARQUISE. 

Le marquis de Clainville I vous connaissez 
le marquis de Clainville? . 

M. DÉTIEULETTE. 

Oui, madame. 

(^Ici Gotte écoute avec attention.) 

LA MARQUISE. 

Ne vous trompez-vous pas? 

M. DÉTIEULETTE. 

Non, madame. C'est un homme qui doit 
avoir à présent... oui, il doit avoir à présent 
cinquante à cinquante-deux ans, de moyenne 
taille, fort bien i)rise; beau joueur, bon chas- 
eeuTy grand parieur, savant, se piquant de 
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rêtre, môme dans les détails; connaissant 
tous les arts,< tous les talents, toutes les 
sciences, depuis la peinture jusqu'à la serru- 
rerie, depuis Tastrologie jusqu'à la médecine: 
d'ailleurs, excellent officier, d'un esprit droit 
et d'un commerce sûr. 

{Ici GoUe sourit,) 

LA. MARQUISE. 

La serrurerie ! ah I vous le connaissez. 

M. DÉTIEULETTE. 

Je ne sais pas s'il a des terres dans cette 
province. 

LA. MARQUISE. 

Et M. de ClainvUle vous disait. .7 

M. DETIEULETTE. 

Vous le connaissez aussi, madamet 

LA MARQUISE. 

Beaucoup; et il vous disait...? 

M. DÉTIEULETTE. 

On m'avait dit qu'il était veuf, et qu'il al- 
lait se remarier. 

LA MARQUISE. 

Non, monsieur, 11 n'est pas veuf. 

M. DÉTIEULETTE. 

On le plaignait beaucoup de ce que sa 
femme... 

LA MARQUISE. 

Sa femme...? 

M. DÉTIEULETTE. 

Avait la tête im peu... 

LA MARQUISE. 

Un peu? 

il. DÉTIEULETTE. 

Oui, qu'elle avait une maladie... d'esprit... 
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des absences... jusqu'à ne pas se ressouyenir 

des choses les plus simples, jusqu'à oublier 
sou nom. 

LA MARQUISB. 

Pure calomnie I (Gottey j^endont ces coupleU^ 
rit, et enfin éclate. La marquise se retourne et dit 
à Gotte :) Qu'est-ce que c'est donc? 

GOTTK. 

Madame, j'ai \m mal de dents affreux. 

LA MARQUISE. 

Allez plus loin, nous n'avons pas besoin de 
vos gémissements. {A M, Détieulette.) Enfin, 
que vous disait M. de Clainville sur le cha- 
pitre des femmes? 

M. DÉTIEULETTE. 

Ce qu'il disait était fort simple et avait 
l'air assez réfléchi. « Les femmes », disait 
M. de Clainville; vous m'y forcez, madame; 
je n'oserais jamais... 

LA MARQUISE. 

Dites, monsieur. 

M. DÉTIEULETTE. 

« Les femmes, disait-il, n'ont d'empire que 
sur les âmes faibles ; leur prudence n'est que 
de la finesse, leur raison n'est souvent que 
du raisonnement; habiles à saisir la superfi- 
cie, le jugement en elles est sans profondeur; 
aussi n'ont-elles que le sang-froid de l'in- 
stant, la présence d'esprit de la minute, et cet 
esprit est souvent peu de chose; il éblouit 
sous le coloris des grâces, il passe avec elles, 
il s'évapore avec leur jeunesse, il se dissipe 

avec leur beauté. Elles aiment mieux » 

Madame, c'est M. de Clainville qui parle, ce 
n'est pas moi; je suis si loin de penser... 

LA MARQUISE. 

Continuez, monsieur. Elles aiment mieux...? 
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M. DÉTIÉDLETTE. 

« Elles aiment mieux réussir par l'intrigue 
q\le par la droiture et par la simplicité; se- 
crètes sur un seul article, mystérieuses sur 
quelques autres, dissimulées sur tous. Elles 
ne sont presque jamais agitées que de deux 
passions, qui même n'en font qu'une, Tamoiir 
d'un sexe et la haine de l'autre. Défendez- 
Yous », ajoutait^il... Madame, je... 

LA MARQUISE. 

Achevez, monsieur, achevez. 

M. DBTIEULETTB. 

« Défendez-vous, ajoutait-il, de leur premier 
coup d'œil ; ne croyez jamais leur première 
phrase, et elles ne pourront vous tromper. Je 
ne l'ai jamais été par elles dans la moindre 
petite affaire, et je ne le serai jamais. » 

LA MARQUISE. 

Et M. de Clainville vous disait cela? 

M. DÉTIEULETTE. 

A moi, madame, et k tous les officiers qui 
avaient l'honneur de manger chez lui. Là- 
dessus il entrait dans des détails... 

LA MARQUISE. 

Je n'en sais pas fort curieuse. Et sans doute, 
messieurs, que vous applaudissiez ; car lors- 
qu'un de vous s'amuse sur notre chapitre... 

M. DÉTIEULETTE. 

Je me taisais, madame; mais si j'avais eu 
le bonheur de vous connaître, quel avantage 
n'aurais-je pas eu sur lui, pour lui prouver 
que la force de la raison, la soUdité du juge- 
ment... 

LA MARQUISE, un peu piquée. 

Monsieur, je ne m'aperçois pas que j'abuse 
de la complaisance que vous avez eue de vous 
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arrêter ici. Vous m'avez dit au'il vous restait 
encore dix lieues à faire, et la nuit... 

SGtVB zz 
X.A MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, GOTTE. 

GOTTE. 

Madame, voici M. le marquis... non, M. le 
comte, qui revient de la chasse. 

LA MARQUISE Jfiue rembarras. 

Quoi I déjà?..» ciel ! Monsieur... je ne sais... 
je suis... 

M. DÉTIEULETTE. 

Madame, quelque chose paraît altérer votre 
tranquillité. Serais-je la cause...? 

LA MARQUISE. 

J'hésite sur ce que j'ai à vous proposer. Mon 
mari n'est pas jaloux, non. Une l'est pas, et 
il n'a pas sujet de l'être ; mais il est si délicat 
sur de certaines choses, et la manière dont je 
vous ai retenu... 

M. DÉTIEULETTE. 

Eh bien, madame? 

LA MARQUISE. 

Il va, sans doute, venir me dire des nou- 
velles de^ sa chasse, et il ne restera pas long- 
temps. 

M. DÉTIEULETTE. 

Madame, que faut-il faire? 

LA MARQUISE. 

Si vous vouliez passer un instant dans ce 
cabinet? 

M. DETIEULETTE. 

Avec plaisir. 

LA MARQUISE. 

Vous n'y serez pas longtemps. Sitôt qu'il 



SCÈNE XXI 137 

sera sorti de mon appartement, tous serez 
libre. Vous n'aurez pas le temps de vous en- 
nuyer^ vous pourrez de là entendre notre con- 
versation. Je serai même charmée que vous 
nous écoutiez. 

SCtlB zzi 
LA MARQUISE, GOTTE. 

LA MARQUISE. 

Ahl monsieur de Clainville, nous ne pre- 
nons d'empire que sur les ftmes faibles I Je 
suis piquée au vif... oui... oui... il peut avoir 




plus 

rais charmée si je pouvais me venger... m'en 
venger, là, à l'instant, et prouver... Mais com- 
ment pourrais-ie m'y prendre?... Si le lui fai- 
sais raconter a lui-même, ou plutôt en lui 
faisant croire... non... il faut que cela inté- 
resse particulièrement mon ofûcier... je veux 
qu'il en soit en quelque sorte... Si, par quel- 
que gageure {Ici, elle fixe la porte et la clef en 
rêvant) M. de Clainville... Ahl {Elle dit cela en 
souriant à l'idée qu'elle a trouvée) non, non... Il 
serait pourtant plaisant... Mais que risqué- 
je...? {Elle se lève, tire la clef du cabinet avecmys^ 
tère.) Il serait bien singulier que cela réussît. 
(Elle rit de son idée, en mettant la clef dans sa pO' 
che; elle s'assied.) Ôotte, donnez-moi mon sac 
à ouvrage. 

GOTTE. 

Le voilà. 

LA MARQUISE, réveUSC, 

Donnez-moi mon sac à ouvrage. 

GOTTE. 

Hé! le voilà, madame. 
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LA. MARQDI3B* 

Aixi 

SCÈII ZZII 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, GOTTE. 

LA MARQUISE, sur sa chaise longue et faisant des 

ncBucU, 

Eh bien, monsieur, avez-vous été bien 
mouillé? 

LE MARQUIS. 

J'aime la pluie. Et vous, madame, ayez- 
vous eu beaucoup de monde? 

LA MARQUISE. 

Qui que ce soit. Votre chasse a sans doute 
été heureuse? 

LE MARQUIS. 

Aht madame, des tours perfides. Nous dé- 
busquions des bois de Salveux; voilà, nos 
chiens en défaut. Je soupçonne une traver- 
sée; enfin nous ramenons. Je crie à Brevaut 
que nous en revoyons ; il me soutient le con- 
traire. Mais le lui dis : a Vois donc la sole 
pleine, les côtés gros, les pinces rondes et le 
talon large » ; il me soutient que c'est une bi- 
che brehaigne; cerf dix cors s'il«n fût. 

LA MARQUISE. 

Je suis toujours étonnée, monsieur, de la 
prodigieuse quantité de mots, de termes que 
seulement la chasse sait employer. Les fem- 
mes croient savoir la langue française, et 
nous sommes bien ignorantes. Que de termes 
d'art, de sciences, de talents, et de ces arts 
que vous appelez...? 

LE MARQUIS. 

Mécaniques. 
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LA MARQUISE. 

Mécaniques ! eli bien, voilà encore un tenue. 

LE MAHQUIS. 

Madame, un homme un peu instruit les sait 
tous, à peu de chose près. 

LA MARQUISE. 

Quoil de ces arts mécaniques! 

LE MARQUIS. 

Oui, madame. Je ne me citerai pas pour 
exemple : je me suis donné une éducation si 
singulière! et, sans avoir un empire à réfor- 
mer, Pierre le Grand n'est pas entré plus que 
moi dans de plus petits détails. 11 y a peu, je 
ne dis pas de choses servant aux arts, aux 
sciences, aux talents, mais même aux métiers, 
dont je n'eusse dit les noms; j'aurais jouté 
contre un dictionnaire. 

{Pendant ce commencement de scène , M. de 
Clainville peut défaire ses gant 9 et les don- 
ner, ainsi que son couteau de chasse, à son 
domestique,) 

LA MARQUISE. 

Je ne jouterais donc pas contre vous : car. 
moi, à linstant, je regardais cette porte, ei 
je me disais : « Chaque petit morceau de fer 
qui sert à la construire a certainement son 
nom », et, hors la serrure, je n'aurais pas dit 
le nom d'un seul. 

LE MARQUIS. 

Eh bien, moi, madame, je les dirais tous. 

LA MARQUISE. 

/ Tous? cela ne se peut pas. 

/ LE MARQUIS. 

/ Je le parierais. 

LA MARQUISE. 

* Ah! cela est bientôt dit. 



^m^^»w I-» r- 



140 LA aAGEUBB IlfFRâVUE 

LE MARQUIS. 

Je le parie, madame, Je le parie. 

LA MARQUISE. 

Vous le pariez? 

GOTTE, à part 
Notre prisoimier a bien affaire de tout cela. 

LE MARQUIS. 

Oui, madame, je le parie. 

LA MARQUISE. 

Soit; aussi bien depuis quelques jours ai-je 
besoin de vingt louis. 

LE MARQUIS. 

Que ne vous adressiez-yous à vos amis? 

LA MARQUISE. 

Non, monsieur, je ne veux pas vous devoir 
un si faible service ; je vous réserve pour de 

Ï)lus grandes occasions, et j'aime mieux vous 
es gagner. 

LE MARQUIS. 

Vingt louis? 

LA MARQUISE. 

Vingt louis. 

GOTTE, à part. 

Cela m'impatiente pour lui. Demandez-moi 
à quel propos cette gageure. 

LB MARQUIS. 

Soit, je le veux bien. 

LA Marquise. | 

Et vous me direz le nom de tous les moi t- 
ceaux de fer qui entrent dans la compositioi ^ 
d'une porte, d'une porte de chambre, de. 
celle-ci? 

LE marquis. 

Oui, madame. 



\ 



SCÈNE xxm 141 

LA MARQUISB. 

Mais il faut écrire à mesure que vous les 
nommerez, car je ne me ressouviendrai ja- 
mais... 

LB MARQUIS. 

Sans doute, écrivons, Dubois... {A Gotte») 
Mademoiselle, je vous prie de faire venir Du- 
bois. {À la marquise.) Toutes les fois, madame, 




fondeur de jugement... Il est vrai, madame, 
que ce talent divin, accordé par la nature, ce 
charme, cet ascendant avec lequel im seul de 
vos regards... 

LA MARQUISE. 

Ahr monsieur! songez que je suis votre 
femme, et un compliment n'est rien quand il 
est déplacé. Revenons à notre gaçeure; vous 
voudriez, je crois, me la faire oublier. 

LE MARQUIS. 

Non, je vous assure. 

SCiHB ZZIII 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, DUBOIS, 

GOTTE. 

LA MARQUISE. 

Voici Dubois ; nous n'avons pas de temps à 
perdre pour prouver ce que j'ai avancé, et 
nous avons encore dix lieues à faire aujour- 
d'hui. 

LE MARQUIS. 

Que dites- vous, madame, aujourd'hui? 

LA MARQUISE. 

Je vous expliquerai cela; notre gageure^ 
notre gageure. 
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LB MARQUIS. 

Dubois, prends une plume et de Tencre, 
mets-toi à cette table, et écris ce que je vais 
te dicter. 

LA MARQUISB. 

Dubois mettez en tête : « Vous donnerez 
vingt louis au porteur du présent, dont je vous 
tiendrai compte. » 

LB MARQUIS. 

Ils ne sont pas gagnés, madame. 

LA MARQUISE. 

Voyons, voyons^ commencez. 

LE MARQUIS. 

Madame, ces détails-lèi vont vous paraître 
bien bas, bien singuliers, bien ignobles. 

LA MARQUISB. 

Dites bien brillants ; je les trouverai d'or si 
j'en obtiens ce que je désire. Je suis cepen- 
dant si bonne, que le veux vous aider à me 
faire perdre ; vous n oublierez sans doute pas 
la serrure et les petits clous qui l'attachent. 

LB MARQUIS. 

Ce ne sont pas des clous; on appelle cela 
des vis, serrées par des écrous; mettez la 
serrure, les vis, les écrous... 

DUBOIS, écrivant. 
Écrous. 

LE MARQUIS. 

L'entrée, la pomme, la rosette, les fiches... 

LA MARQUISE. 

Ahl quelle vivacité, monsieur. Ahl vous 
m'effrayez. 

DUBOIS. 

Les fiches... 



SCÈNE xxni 143 

LE MARQUIS. 

Attendez, madame, tout n'est pas dit. 

LA MARQUISE. 

Ahl j'ai perdu, monsieur, j'ai perdu. 

LE MARQUIS. 

Madame, un instant. Fiches à yase, fiches 
de brisure, tiges, équerre, verrous, gâches... 

LA MARQUISE. 

Ah! monsieur, monsieur, c'est fait de mes 
vin i,t louis. 

LE MARQUIS. 

Je n'hésite pas, madame, je n'hésite pas, 
vous le voyez : un instant, un instant. 

DUBOIS. 

Gâches... 

LA MARQUISE. 

Mais voyez comme en deux mots,monsieurl 

LE MARQUIS. 

Madame... 

LA MARQUISE. 

Voulez-vous dix louis de la gageure? 

LE MARQUIS. 

Non, non, madame. Équerre, verrous, gâ- 
ches... 

DUBOIS. 

C'est mis. 

LA MARQUISE. 

Dix louis, monsieur, dix louis. 

LE MARQUIS. 

Non, non, madame. Ahl vous voulez pa- 
rier! 

LA MARQUISE. 

En voulez-vous quinze louis? 

LE MARQUIS. 

Je ne ferais pas grâce d'une obole. J'ai perdu 
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trois paris la semaine passée; il est juste que 
j'aie mon tour. 

LA MARQUISE. 

Je baisse pavillon. Je ne demande pas si 
vous avez oublié quelque terme. 

LE MARQUIS. 

Je ne le crois pas. Équerre, gâx^hes, verrous, 
serrure. 

LA MARQUISE. 

Si c'était de ces grandes portes, vous au- 
riez eu plus de peine. 

LE MARQUIS. 

Je les aurais dit de même. Gftches, verrous. 

LA MARQUISE. 

Eh bien, monsieur, avez-vous tout dit? 

LE MARQUIS. 

Oui... oui, madame, àce que jecrois : équerre, 
serrure. 

LA MARQUISE. 

Monsieur, ce qui me jette dans la plus 
grande surprise, c'est la promptitude, la pré- 
cision du coup d'œil avec laquelle vous sai- 
sissez... 

LE MARQUIS. 

Cela vous étonne, madame. 

LA MARQUISE. 

Cela ne devrait pas me surprendre. Enfln, 
il ne reste plus rien... 

LE MARQUIS. 

Que de me payer, madame. 

LA MARQUISE. 

De vous payer? Ahl monsieur! vous êtes un 
créancier terrible. Si vous avez perdu, je se- 
rai plus honnête et je vous ferai plus de 
crédit. 
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LB MARQUIS. 

Je n*en demande point. 

LA MARQUISE. 

Dubois, fermez ce papier et cachetez-le; 
voici mon étui. 

LB MARQUIS. 

Pourquoi donc, madame? cela est inutile. 

LA MARQUISB. 

Vous me pardonnerez. J'ai l'attention si pa- 
resseuse: les temmes n'ont que la présence 
d'esprit d'une minute, et elle est passée cette 
minute. 

LB MARQUIS. 

Vous croyez rire, mais ce que vous dites là, 
je rai dit cent fois. 

LA MARQUISB. 

Ohl je vous crois. J'espère, moi, de mon 
côté, que vous voudrez bien m'accorder ime 
heure pour réfléchir, et examiner si vous n'a- 
vez rien oublié. 

LE MARQUIS. 

Deux jours, si vous l'exigez. 

LA MARQUISE. 

Non. je ne veux pas plus de temps qu'il ne 
^ m'en faut pour vous raconter l'histoire de ma 
journée; et la voici : je me suis ennuyée, 
mais très-ennuyée : je me suis mise sur le 
balcon, la pluie m en a chassée ; j'ai voulu 
lire, j'ai voulu broder, faire de la musique, 
l'ennui jetait un voile si noir sur toutes mes 
idées, que je me suis remise à regarder sur 
le grand chemin. J'ai vu passer un cavalier, 

âui pressait fort sa monture ; il m'a saluée : 
. ma pris fantaisie de ne pas dîner seule. Je 
lui ai envoyé dire que madame la comtesse 
de Wordacle le priait d'entrer chez elle. 
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LE MARQUIS. 

Pourquoi la comtesse de Wordacle? 

LA MARQUISE. 

ITne idée : je ne voulais pas qu'il sût que Je 
suis femme de M. de Clamville (en élevant la 
voix)t de M. de ClainyiUe, qui a des terres dans 
cettie province. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi?... 

LA MARQUISE. ' 

Je vous le dirai : il a accepté ma proposi- 
tion. J'ai vu un cavalier qui se présente très- 
bien ; il est de ces hommes dont la physiono- 
mie honnête et tran(imlle inspire la confiance. 
Ù m*a fait le compliment le plus flatteur ; il 
n'a échappé aucune occasion de me prouver 
que je lui avais plu, il a même osé me le dire; 
et soit que naturellement il soit hardi avec 
les femmes, ou peut-être, malgré moi, a-t-il 
vu dans mes yeux tout le plaisir que sa jpré- 




plus décidé d'une conversation assez vive 
vous êtes arrivé, et je n'ai eu que le temps de 
le faire passer dans ce cabinet, d'où il m'en- 
tend, si le récit que je vou3 fais lui laisse as- 
sez d'attention pour nous écouter. Alors vous 
êtes entré ; je vous ai proposé ce pari assez 
indiscrètement : je ne supposais pas que vous 
l'accepteriez, et j'ai eu tort, fatigué comme 
vous devez l'être, de vous avoir arrêté... 

{Le marquis par degrés prend un air jé- 
rieux, froid et sec) 

LE MARQUIS. 

Madame... 

LA MARQUISE. 

Mais... monsieur... je m'aperçois... Le cerf 
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que vous avez couru vous a-t-il mené loin? 

LB MARQUIS. 

Non, madame. 

LA HARQUISE. 

Vous me paraissez avoir quelque chagrin. 

LE MARQUIS. 

Non, madame, je n'en ai point. Mais ce mon- 
sieur doit s'ennuyer dans ce cabinet. 

QOTTE, à part. 
Ah, ciell 

LA MARQUISE. 

N'en parlons plus, je vois que cela vous a 
fait quelque peine, et j'en suis mortifiée. Je... 
je... souhaiterais d'ôtre seule. 

{Dubois et Gotte se retirent cTun air emhnr* 
rossé dans le fond du théâtre, Gotte a 
Pair plus effrayé,) 

LE MARQUIS. 

Je le crois. 

LA MARQUISE. 

Je désirerais... 

LE MARQUIS. 

Et moi je désire entrer dans ce cabinet et 
voir l'homme qui a eu la témérité... 

GOTTE. 

Ah I quelle imprudence I 

LA MARQUISE, jouarU rembarras. 

Permettez-moi, monsieur, de vous proposer 
un accommodement... 

LE MARQUIS. 

Un accommodement, madame? Je ne vois 
pas quel accommodement... 

LA MARQUISE. 

Si l'ai perdu le pari, donnez-m'en la re- 
vancne. 
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LE MARQUIS. 

Madame, iJ n'est pas question de plaisanter. 

LA MARQUISE. 

Je ne plaisante point : je vous demande ma 
revanche. 

LE MARQUIS. 

Et moi. madame, je vous demande la clef 
de ce caomet et je vous prie de me la donner. 

LA MARQUISE. 

La def, monsieur? 

LE MARQUIS. 

Oui, la clef, la clef! 

LA MARQUISE. 

Et si je ne Tai pas. 

LE MARQUIS. 

Il est un moyen d'entrer, c'est de jeter la 
porte en dedans. 

LA MARQUISE. 

Monsieur, point de violence : ce que vous 
projetez vous sera aussi facile lorsque vous 
m'aurez accordé un moment d'audience. 

LE MARQUIS. 

Je vous écoute, madame. 

LA MARQUISE. 

Asseyez-vous, monsieur. 

LE MARQUIS. 

Non, madame. 

LA MARQUISE. 

Avant de vous emporter à des extrémités, 
qm sont mdi^es de vous et de moi, je vous 
prie de me faire payer les vingt louis du pari 
parce que vous avez perdu. ' 

LE MARQUIS. 

Ahl morbleu I madame, c'en est tropl 
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LA MARQUrSB. 

Arrêtez, monsieur ; dans ce pari vous avez 
oublié de parler d'une clef, d'une clef, d'une 
clef; vous ne doutez pas qu'elle ne soit de 
fer. Vous l'avez bien nommée depuis avec 
une fureur et un emportement que je n'atten- 
dais pas: mais il n'est plus temps. J'ai voulu 
faire un badinage de ceci, et vous faire de- 
mander à vous-même le morceau de fer que 
vous aviez oublié ; mais je vois, et trop tard, 
que je ne devais pas m' exposer à la singula- 
rité de vos procédés. Lisez, monsieur. {Elle 
prend le papier, rompt le cachet, et le lut donne 
tout ouvert. Il le prend avec dépit, et lit d'un air 
indécis, distrait et confus.) Quant à cette clef 
que vous demandez, xenez, monsieur, la voici 
cette clef; ouvrez ce cabinet, ouvrez-le vous- 
même, regardez partout, justiûez vos soup- 
çons, et accordez-moi assez d'esprit pour pen- 
ser que, lorsque j'ai la prudence d'y faire 
cacher quelqu un, je ne dois pas avoir la sot- 
tise de vous le dire. 

LE MARQUIS, COnfUs. 

Ah! madame! 

LA'MARQUISB. 

Quoi I vous hésitez, monsieur I que n*entrez- 
vous dans ce cabinet; je vais l'ouvrir moi- 
même. 

LB MARQUIS. 

Ah! madame, madame l c*est battre un 
homme à terre. 

LA MARQUISE. 

Non, non : ce que je vous ai dit est, sans 
doute, vrai. 

LB MARQUIS. 

Ah! madame, que je suis coupable. 

LA MARQUISE. 

Hé I non, monsieur, vous ne Têtes point. 
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LE MARQUISr 

Madame, je tombe à vos genoux. 

LA Marquise. 
Relevez- vous, monsieur. 

le marquis. 
Me pardonnez-vous? 

LA MARQUISE. 

Oui, monsieur. 

LE MARQUIS. 

Vou& ne le dites pas du profond du cœur. 

LA MARQUISE. 

Je vous assure que je n*y ai nulle peine. 

LE MARQUIS. 

Que débouté! 

LA BIARQUISE. 

Ce n'est point par bonté, c'est par raison. 

LE MARQUIS. 

Ah! madame ! qui s'en serait méfié. (En re- 
gardant le papier.) Oui... oui. ciel l avec quelle 
adresse, avec quelle finesse j'ai été conduit à 
demander cette clef, cette maudite clef. (// 
lit) Oui, oui, voilà bien la serrure, les vis, les 
écrous. Diable de clef! maudite clef! Mais, 
Dubois, ne l'ai-je pas dit? 

DUBOIS. 

Non, monsieur, j'ai pensé vous le dire. 

LE MARQUIS. 

Madame, madame, j'en suis charmé, J'en 
suis enchanté; cela m'apprendra à n'avoir 

§lus de vivacité avec vous ; voici la dernière 
e ma vie. Je vais vous envoyer vos vingt 
louis, et je les paye du meilleur ae mon cœur. 
Vous me pardonnez, madame? 

LA MARQUISE. 

Oui, monsieur, oui, monsieur. 
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LE MARQUIS, revenant sur ses pas. 

Maïs admirez combien j'étais simple, avec 
l'esprit que je vous comiais, d'aller penser... 
d'aller croire... Ah! je suis... je suis... je vais, 
madame, je vais faire acquitter ma dette. 

i^A. MARQUISE ie condutt des yeux et met la ckf 
h la porte du cabinet, 

Qotte, voyez si monsieur ne revient pas. 

sciiE zziv 
LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, GOTTE. 

LA MARQUISB ouvre le cabinet. 
Sortez, sortez. Hé bieni monsieur, sortez. 

M. DÉTIEULETTH. 

Madame, je suis étonné, je suis confondu 
de tout ce que je viens d'entendre. 

LA MARQUISE. 

Hé bien l monsieur, avez-vous besoin d'au- 
tre preuve pour être convaincu de l'avantage 
que toute femme peut avoir sur son mari? et 
si j'étais plus jolie et plus spirituelle... 

M. DÉTIBULBTTB. 

Cela ne se peut pas. 

LA MARQUISE. 

Encore, monsieur, ne me suîs-je servie que 
de nos moindres ressources. Que serait-ce si 
j'avais fait jouer tous les mouvements du dé- 
l)it, les accents étouffés d'une douleur pro- 
îonde, si j'avais employé les reproches, les 
larmes, le désespoir d'une femme qui se dit 
outragée? Vous ne vous doutez pas, vous n'a- 
vez pas d'idée de l'empire d'une femme qui a 
BU mettre ime seule fois son mari dans son 
tort. Je ne suis pas moins honteuse du per* 
Bonnage que j'ai fait : je n'y penserai jamais 
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sans rougir. Ma petite vengeance m'a con- 
duite plus loin que je ne vomaiS; Je suis con- 
vaincue que le désir de montrer de l'esprit 
ne nous mène qu'à dire ou à faire des sot- 
tises. 

M. DÉTIEULETTE. 

Quel nom donnez-vous à une plaisanterie I 

LA. MARQUISE. 

Ah I monsieur, en présence d'un étranger, 
que j'ai cependant tout sujet de croire un ga- 
lant homme. 

M. néTIEULETTE. 

Et le plus humble de vos serviteurs. 

LA MARQUISE. 

J'ai jeté une sorte de ridicule sur mon 
mari, sur M. de Clain ville; car vous savez ma 
petite finesse à votre égard. 

M. DÉTIEULETTE. 

Je le savais avant. 

LA MARQUISE. 

Quoi I monsieur, vous saviez... 

M. DÉTIEULETTE. 

Que j'avais l'honneur d'être chez madame 
de ClainviUe : un de vos domestiques me l'a- 
vait dit. 

LA MARQUISE. 

Comment I monsieur, j'étais votre dupe? 

M. DÉTIEULETTE. 

Non, madame ; mais je n'étais pas la vôtre I 

LA MARQUISE. 

Ahl comme cela me confond I Et cette 
femme qui a des absences, qui oublie son 
nom? Quoi I monsieur, vous me persifliez? 

M. DÉTIEULETTE. 

Madame, je vous en demande pardon. 
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LA MâRQUISB. 

Ah! comme cela me confond et me fortifle 
dans la pensée d'abjurer toute finesse 1 {Elle 
se promène avec dépit.) Ahl ciel! J'espère, mon- 
sieur, que cet hiver, à Paris, vous nous ferez 
l'honneur de nous voir. Je veux alors, en vo- 
tre présence, demander à M. de Clainville 
pardon du peu de décence de mon procédé. 
Gotte, faites sortir monsieur par votre es- 
calier. Adieu, monsieur. 

M. DÉTIEULBTTB. 

Adieu, madame. 

LA MARQUISE. 

Je vous souhaite im bon voyage. 

SCtiB ZZV 
LA MARQUISE. 

Comment I il le savait! Ahl les hommes, 
les hommes nous valent bien... J'ai bien mal 
agi... Il a heureusement l'air d'un honnête 
homme. J'ensuis au désespoir... Mon procédé 
n'est pas bien; cela est affreux devant un 
étranger, qui peut aller raconter partout... 
Voilà ce qui s'appelle se manquer à soi- 
même. 

SGtiB zzvi 

LA MARQUISE, GOTTE. 

GOTTE. 

Ahl madame! ie n*ai plus une goutte de 
sang dans les veines; vous m'avez lait trem* 
bler. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi donc ? 

GOTTE. 

Et si monsieur était entré? 
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LA MARQUISE. 

Hé bien I 

GOTTE. 

Et s'il avait vu ce monsieur? 

LA MARQUISE. 

Alors, je lui aurais demandé si, lorsqu'il 
tîent cachées dans son appartement deux 
femmes qu'il connaît depuis quinze ans, il ne 
m'est pas permis de cacher dans le mien un 
homme que je ne connais que depuis quinze 
minutes. 

GOTTE. 

Ah! c'est vrai; je n'y pensais pas. 

LA MARQUISE. 

Gtotte, VOUS direz à Dubois de faire demain 
matin le compte de Lafleur et de le renvoyer. 

GOTTE. 

Madame, que peut-il avoir fait? C'est im si 
bon garçon. Il est vrai qu'il est un peu bête. 

LA MARQUISE. 

Ce n'est pas cela : je le crois bête et malin. 
Je n'aime pas les domestiques qui reportent 
chez madame ce qui se passe chez monsieur. 
Cela peut servir de leçon. 

GOTTE, à part. 

Le voilà bien avancé, avec son bel esprit; 
il a bien l'air de ne pas avoir mes man- 
chettes. Madame, j'entends la voix de mon- 
sieur. 

SGÈHE ZZVII 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, 
M. DÉTIEULETTE. 

_ , . , LA MARQUISE, 

Ahl ciell 
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LE MARQUIS, à M. Détieulette. 
Madame? Madame excusera. Vous êtes en 
bottines, vous descendez de cheval. Voici, 
madame, M.Détieulette queje vous présente; 
bon gentilhomme, brave officier, et qui nous 
appartiendra bientôt de plus près que par l'a- 
mitié. Voici les cinquante louis : j ai voulu 
vous les apporter moi-môme. 

LA MARQUISE. 

Cinquante louis ! ce n'est que vingt louis. 

LE MARQUIS. 

Cinquante, madame : je me suis mis à Ta- 
mende. Je vous supplie de les accepter; au 
désespoir de ma vivacité. 

LA MARQUISE. 

C'est moi qui suis interdite. 

LE Marquis. 
Je ne m'en ressouviendrai jamais que pour 
me corriger. 

LA MARQUISE. 

Et moi de même. 

LE MARQUIS. 

Vous, madame? point du tout : vous badi- 
niez. Mon cher ami, vous n'êtes pas au fait, 
mais je vous conterai cela ; c'est un tour aussi 
bien joué... il est charmant, il est délicieux: 
TOUS jugerez de l'esprit de madame et de toute 
sa bonté. Puisse celle que vous épouserez 
avoir d'aussi excellentes qualités... Elle les 
aura, elle les aura, soyez-en sûr. 

M. néTIEULETTE. 

Je crois que j'ai tout sujet de le souhaiter. 

LA MARQUISE. 

Monsieur... 

LE MARQUIS. 

Madame^ retenez monsieur ici un instant 
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Âh I mon ami, quelle satisfaction je me pré- 
pare 1 je reviens, je reviens à l'instant. 

SCtiB ZZVIII 

M. DÉTIEULETTE, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Hé bien, monsieur, tout ne sert-il pas à 
augmenter ma confusion? M. de Clainville 
vous a donc rencontré? 

M. DÉTIEULETTE. 

Non, madame, je me suis fait présenter chez 
lui ; il sortait, il m'a conduit ici. Lorsque î'ai 
eu l'honneur de vous saluer sur le grand che- 
min, c'est chez lui que je descendais, c'est 
chez M. de Clainville que j'avais affaire. Ju- 
gez de ma surprise lorsqu'avec \m air de 
mystère on m'a fait entrer chez vous par la 
petite porte du parc; ajoutez-y le change- 
ment de nom. Je vous l'avouerai, je me suis 
cru destiné aux plus grandes aventures. 

L\ Marquise. 

Hé I que veut dire M. de Clainville en di- 
sant que vous nous appartiendrez de plus 
presque par l'amitié? 

M. DETIEULETTE. 

C'est à lui, madame, à vous expliquer cette 
énigme ; et il me paraît qu'il n a point des- 
sein de vous faire attendre; le voici. Ciell 
c'est mademoiselle de Clainville. 
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SGfeMB XZIZ 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, M. DÉTIEU- 
LETTE, MADEMOISELLE ADÉLAÏDE, SA 
GOUVERNANTE, GOTTE. 

LE MARQUIS. 

Oui, la voilà. Est-il rien de plus aimable I 
Mon ami, recevez l'amour des mains de l'a- 
mitié. Madame, vous ne saviez pas avoir ma- 
demoiselle dans votre château ; elle y est de- 
puis hier. Je suis rentré trop tard, et je suis 
aujourd'hui sorti trop matin pour vous la pré- 
senter. Elle nous appartient de tout près: 
c'est la fille de feu mon frère, ce pauvre che- 
valier, mort dans mes bras a la journée de 
Laufeld. Son mariage n'était su que de moi. 
Vous approuverez certainement les raisons 
qui m'ont forcé de vous le cacher : mon père 
était si dur, et dans la famille... je vous ex- 
pliquerai cela. Ma chère fille, embrassez vo- 
tre tante. 

LA MARQUISE. 

C'est, je vous assure, de tout mon cœur. 

MADEMOISELLE ADELAÏDE. 

Et moi, madame, quelle satisfaction ne dois- 
je pas avoir? 

LE MARQUIS. 

Madame, je la marie, et je la donne à mon- 
sieur ; je dis je la donne, c'est un vrai pré- 
sent ; et il ne 1 aurait pas, si je connaissais im 
plus honnête homme. 

M. DÉTIEULETTE. 

Quoi I madame, j'aurai le bonheur d'être vo- 
tre neveu? 
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LE Marquis. 

Ouij mon ami, et avant trois jours. Je cours 
demam à Paris ; il y a quelques détails dont 
je veux me mêler. 

M. DÉTIEULETTE. 

Mademoiselle, consentez-vous à ma félicité? 

MADEMOISELLE ADELAÏDE. 

Monsieur, je ne connaissais pas toute la 
mienne ; et vous avez dès à présent à m'obte- 
nir de madame. 

M. DÉTIEULETTE. 

Madame, puis-je espérer... 

LA MARQUISE. 

Oui, monsieur, et j'en suis enchantée. Le 
ciel ne m'a point accordé d'enfant ; et d© cet 
instant-ci je crois avoir une fille et un gen- 
dre. Monsieur, je vous l'accorde. 

MADEMOISELLE ADELAÏDE, en donnant sa main. 

C'est autant par inclination que par obéis- 
sance. 

LE MARQUIS. 

Cela doit être. (A la marquise») Ma nièce est 
charmante. 

LA MARQUISE. 

Je suis bien trompée, si mademoiselle n'a 
pas beaucoup d'esprit; et je suis sûre que, 
sans détours, sans finesse, elle n'en fera usage 
que pour se garantir de la finesse des autres, 
pour bien régler sa maison et faire le bonheur 
de son mari. 

M. DETIEULETTE. 

Si mademoiselle avait besoin d'un modèle, 
je suis sûr, madame, qu'elle le trouverait en 
vous. 
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LA MARQUISE. 

Oui, monsieur, oui, monsieur; la finesse 
n'est bonne à rien. Point de finesse, point de 
finesse ; on est toujours la dupe. 

LE MARQyiS. 

Et surtout avec moi. 

LA MARQUISE. 

Ah! monsieur de Clainvillel aht comme 
j'ai eu tort l 

LB MARQUIS. 

Quoi I 

LA MARQUISE. 

Passons chez vous. 

QOTTE les regarde partir, et dit: 

Ah I si cette aventure pouvait la guérir de 
ses finesses I Que de femmes, que de femmes 
^ qui, pour être corrigées, il en a coûté âa- 
vantagel 
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